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PETITION
AI" WINISTRE DEL’INSTRUCTION FUBLIQUE

» priant de ne pas laisser les maîtres d'écoles dans la misère

Monsieur le Ministre,

lei, à St, Niste,l'instituteur ost un jeune homme de
trente ans, marié et père de trois enfants; la municipn-
lité lui paye un salsire annuel de trois cents piastres, et

lui attribuo Im moitié de la misison d'école pour se Inger
svecsa famille. Nousl’astimons tous, et nous l'appelons
familiérement Monsieur Fierre ; au dire d'un chacun, il
sst intègre et respectalile, mais je vous avouerai, pour mu
part, que je ne suis pas rassuré à son endroit. It mourra

de faim, j'en ai peur, «i Dieu ou ls gouvernement ne
vient à son socours.

ne manque pas de tulent et d'un vertain savoir. Pro.
tigi jar un prêtre charitable, ila pu entrer à l'École Nor-
male. où il obtint ses diplômes sans difficulté. Puis il
<est alonné à l'enseignement primaire, suivantl’obliga-
tion contraotée dans cette institution. Ses débuts dans
In carrière ont été faciles. Le ouré lui accordait sa
senfiance,il la mérita, et la possède encore ; les commis.
siires d'évoles eux-mêmes l'honoraient de leur bonvouloir ;
H secroyait heureux, lorsqu'un jour certain brave homme
qui savait lire couramment dans le Mevoir du l'hrétien,
nous oflrit d'instruire nos enfants au prix de deux cents
cinquante piastres par année. La paroisse pouvait faire
là une économie do cinquante piastres, et plusieurs
d'entre nous pensaient que fa paroisse avait grand besoin
de pratiquer l'économie ; les taxes sont tourdes chez nous,
le pont de lal'etite-Rivière s'était écroulé au printemps, et
le conseil «de comté nous avait poursuivis pour quarante-
eux piastres au sujet d'un cours d'eau. Tout cela c'est
“les frais, et ne faut-il toujours pas se ruiner. Les com-
Missuires, à la majorité d'une voix, résolurent copondant

de rengager notre jeune instituteur. Celu fit «du bruit
parmi les gens da quatrième rang, qui sont écouomos, et
lui, deson côté, fier comme un diplômé, fut vexé d’un
pareil succës. Je lui ai entendu dire que traiter auxi un
sormulien était une indignité: il songes à nous laixser,
mais finit par se calmer, étant bon garçon, comme on
Hit, et d'ailleurs très-dévoué à la uoble mission de l'en
“ignement, dont on lui a fait comprendre toute lu
grandeur durantson séjourà l'Ecole Normale. Instruiro
l'enfance, c'est préparer l’avenir «lu peuple et s'associer
à l'apostolat du prêtre, c'est servir Dieu et ls patrie :
“ble travail, labeur vraiment digne d'une âmepatrio-
tique et religieuse. Quelle autre tâche pourrait répondre

Aussi pleinementà l'ambition légitime d'un cour bien né.
capable de sacrifices ! Pénétré de ces idées gonireusos, et
subiseant leur Ampire avec l'héroïque naïveté de son âge,
monsieur Pierre se remit à l'œuvre avec conscience et
dévouement.

; Est-il besoin de dire qu'il n’était pas au bout de ses
“preuves? Vous ne supposez pas, monsieur le Ministre,
Joo pour être instituteur, on en soit moins homme:

urde St. Xiste rêva maringe. Chacun dans le
: ges en Aperçut et prédit qu'il serait heureux svec lu

que fille, jolie et industrieuse, qu'il aimait. Lui, crut
iro arrivé de demander une augmentation de sa-
àpre devinez bien © qui arriva. Non seulement
“i ros Un refus, mais les commissaires d'écoles, n'eut
a uence du ouré sur eux, l’auraient prié d'aller
lercher fortune ailleurs.  

   

 

Vous croyez sans doute que monsieur Pierre, indigné
plus que jamais et dégoûté, envaya tout de suite sa dé-
mission et déchira ses diplômes. Vous vous trompez.
Ah! il futiudigné, protesta, jura presque, écrivit même,
je crois, uno vorrespondance anonyme dans les journsux

de l'opposition; il est vrai aussi qu'à partir de oe jouril
sembla moins frappé de la grandeur de sa missionet
moins séduit par l'idée de son apostojat ; mais il était
piqué de la tarontule, je veux dire amoureux, il gémit,

puis accepts la nonvelle épreuve que le ciel lui envoysit.
Il réfHichit que cotte terre n'est qu’une vallée de lacmes,
et trouva de bonnes raisons pour rester à St. Niste, dé.

senchanté, mais courageux.

De fuit, il poussa le courage si loin que do se marier
tout do suite. {Il fit bien assurément, car il est écrit:

Malheur A I'homine seul! Mais le mariage est une
chaine, légère peut-être, solide toujours, et monsieur
Pierre dans la suite ne fut plus aussi libre de ses mouve-
ments. [| à sollicité plusieurs fois une augmentation de
salaire, minis en vain. Tout à fait découragé et dégoûté,
il voulut alors abandonnerla carrière de l'enseignement;
mais quelle autre carrière embrasserait-il ?.. . il faut pen-
ser à la femme, à l'enfant. Autrefois il,eut pu entrer
chez un négociant, «devenir commis dans une bonne mai-

son; aujourd'hui il n'ose pas tenter cette aventure,

craignant de manquer d'aptitude, car un instituteur se
forme à l’enseignement, pas à autro chuse. Na position
présente, quoique bien triste, nu moins lui impose des
devoirs qu'il sait pouvoir remplir; la prudence lui con.
saille de se soumettre à son sort,

Pouraller au plus court, jo vous dirai, monsieur le

Ministre, que notre instituteur est aujourd'hui père de
trois enfants et ne reçoit encore que trois cents piastres
par année. Evidemment ce n'est pas assez pour qui,
n'ayant pas les revenus d'uno terre, ost obligé de
tout acheter, In nourriture comme le vêtement. Aussi
6 trouve-t-il bien malheureux ; il n'a pas d'espoir, tout
est sombre devunt lui. il parle d'émigrer, et l'on com-
nience même à lire que ses élèves apprennent moins que
ceux ces années passées, Je m'explique ceci: il ne mot
plus de cœur au travail. N'est-il pas à oruindre que le
découragement nele miène à mal ? On en’a vu quela pau-

vroté faisait ivrognes ou fripons, tantil est difficile qu'un
sav vido tionne debout! Dans tous les cas, s'il resto hon
néte homme,il rosters aussi dans la misère.

Ne viendrez-vous pus A son aide, monsieur le Mi-
uistre? ll est vrai qu'en général tous los instituteurs sont
dans le mémo vas: mais pensez donc que ces honunes-là
jouent un rôle de première utilité dans l'Etat, puisqu'ils
sont les instructeurs du peuple. S'il est vrai que les
institutions démocratiques supposent l'instruction popu
latre comme leur fondement essentiel, il faut reconnaitre
que les maîtres d'écoles sont les ouvriers indispensables
de notre édifice politique. Ce sont eux qui, enseignant
à la masse do la population les premiers rudiments,jet-

tent ainsi les basos du gouvernement parlementaire. Et
«es bienfaiteurs, loin d'être encouragés et récompensés,
seraiont oubliés, méconnus par ceux même qui surveil-
lent l'exercice de co gouvernement! En vérité, c'est là

une étrange anomalie, et qui, permettez-moi de le dire,
dénote combien peu nos hommes d’état réfléchissent sur
le varactère des institutions qu’ils sont appelés à mettre
en mouvement. Si l'ignorance estl'écueil principal de cas
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institutions, ce'qui n'est pas douteux puisqu'elles reposent
sur le vote, le premier devoir du politique est d'encoura-
gerl'instruction, et cependant ceux qui ls donnent, nos
maîtres d'écoles, végètent dans un état voisin de ia com-
pléte misère! Ils sont les derniers de la paroisse, des

parias auxquels on n'accorde aucune considération, pres-

‘qu’un objet de ridicule. Et cela se comprend : leur car-
rière n'est ni un métier ni une profession, ils sont déclas-
sés dans le monde,il est donc naturel que l'on ne compte
pas avec eux. Mais qu'ils aient des appointements suffi.
sants pour mener un train de vie convenable, qu'on

leurfasse, en un mot, une carrière véritable, et ils seront

bientôt respectés comme ils devraientl'être dans une
société qui honore et recherche l'instruction.

Vous répondrez, monsieur le Ministre, que le trésor
provincial ne vous permet pas de faire des largesses, que
la colonisation, l'émigration, les chemins de for ont aussi
des exigences et des droits. Je ne le nie point: mais
j'ai observé une chose, c'est que dans les paroisses oùl'on
propose de voter de l'argent pour les chemins do fer, par
exemple, la jeune génération d'habitants se prononce
toujours en faveur de ces octrois, l'opposition venant or-

dinairement des plus âgés. Uù trouver l'explication de
cette divergence, sinon dans lo degré d'instruction es

uns et des autres ? L'instruction élargit le cercle cles idées
et par-là même détruit le préjuzé populaire contre les
taxes, Encouragez doncl'instruction, et les entreprises
publiques deviendrontfaciles, la question financière sera

vite simplifiée.
La moyenne du salaire des instituteurs est de $517 par

aunée en Angleterre et dans le pays de (alles, de $551
en Ecosse. En Sudde, on leur donne en sus de leurs ap-
pointements un morceau de terre cultivable et une vache.
toi, au ‘’anada, sur ce sol d'Amérique réputé si favorable
à la venue des bonnes idées, ferons-nous moins pour la
cause de l'instruction populaire? Un dit, monsieur le
Ministre, que durant cette session «le la Chambre de
Quêbec vous allez présenter un projet «le loi sur l'éduca-
tion. Ah! si vous me consultiez à ce propos, je sais bien

ce que je vous conseillerais. Je vous proposerais de

mattre dans votre loi un article qui dirait bonnement:
« 'Fout maître d'école primaire qui aura un salaire de

« $3UU où plus, touchers une égale somme sur le trésor
« provincial.r

Ceserait de l'argent bien placé, monsieur le Ministre,
et qui rapporterait au centuple. Cela vaudrait mieux,
dans tous les cas, que de faire venir ici à grands frais des

communards parisiens.
 

POLEMIQUE RELIGIEUSE EN ANGLETERRE

Le public anglais a êté vivement ému par la publication
récente d'une brochure de M. Gladstone intitulée The
Vatican PMecrees-—les Décrets du Concile du Vatican--et

par la réponse que l'archevêque Manning lui a faite dans

les jeurnaux. l'homme d'état protestant et le prélat

eatholique sontliés d'amitié depuis leur temps de collège,

et cette circonstance ajoute un trait particulier à uno po-

lémique dontl’objet est d'ailleurs bien propre À passion-

ner les esprits.
Le pamphlet de M. Gladstone se résume dans cette

proposition : Le Concile du Vatican & établi un nouveau

dogme, celuide l'Infaillibilité, et maintenantl'obéissan-» 
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à l'Etat est incompatible avec ls soumission à l'Eglise ;
les catholiques sont sujets du Pape avant d'être sujets de

la Reine, par conséquentl'on ne peut être on même temps

catholique romain et sujet loyal de Sa Majesté. Et il
sommie les catholiques anglais de prouver le contraire ou
d’abandonnerl'Eglise de Rome.

Inutile d'analyser «es arguments ; oe sont ceux du Dr.
Duellinger et du ci-devant Père Hyacinthe. Mgr. Man.
ning lui s répondu par la lettre suivante adresséo au //e
raid de New.York :

Londres, 18 novembre 1874.

Au Pédacteur du New-York Herald.

Monsieur,

J'ai collaboré à la rédaction des Décrets du Vatican, les-
quels n'ont pes changé un iota aux obligations et aux condi-
tione de l’obéissance civile que les catholiques observent en-
vers le pouvoir civil. La brochure de M. (iladstone repose
sur une supposition contraire et tombe avec elle. Comme
preuve de cetto assertion, j'affirme:
Premièrement—Que la doctrine de l’infailibilité du l'ape

était un dépôt divin avant la tenue du concile du Vatican,
et qu’elle à été exposée et définie dans les seconde et troi-
vième parties du livre appelé Perri Privilegium ;
Secondement—Cela est une preuve suffisante que le con-

cile du Vatican n'a pas proclamé un dogme nouveau, mais à
simplement déclaré une vérité ancienne;
Trcisjèmement— Que la position des catholiques en re-

Kard de l’obéiasancecivile depuis le Concile est exactement
ce qu'elle était avant :
Quatrièmement-= Que les pouvoirs civila de la chrétienté

sont, jusqu'à présent, restés en relations pacifiques avec l'E-
glise infaillible, que ces relations ont souvent été reconanes
et déclarées dans les conciles de l'Eglise, avant le concile du

Vatican, ct que conséquemmeut ce n'est pas là une question
nouvelle ; et
Cinquièmement—Que le concile du Vatican n'a fait aucun

décrot concernant les pouvoirs civiis vu touchant l'obéissance
civile, ce sujet n'ayant mime jamais été proposé.

L'obéissance civile repose sur la loi naturelle. La vérité
révélée est la loi de Dieu. La société est fondée eur la nature
et les hommes sont tenus d'obéir à leurs gouvernants en toutes
hoses qui sont légitimes. La eoclélé, lorsqu'elle est chrétienne,
A des obligatiors plus élevées, et les hommes y sont tenus en
conscience d'obélr à leurs gouvernants, parce que les pouvoirs
qui existent sont ordonnés de Dieu, Les décrets du Vatican
n'ont rien changé parce qu'ils n'ont touché à rien de tout cela.
L'argumentation de M. Gladstone s'appuie sur une assertion er-
ronée. Je ne puis que supposer qu'il a été induit en erreur par
une confiance mal placée au Dr. Dællinger et ses amis.

Pourdesraisons générales et perronnelles, je déplore cet acte
d'Improdence. $i je ne croyais à la sincérité de M. Gladetone,
je dirais que c’est là un acte d'injuetice, et je le déplorerais
comme h'etant pas du tout en harmonie avec son passé et pen
digne du grand homme d'état, et comme le premier événement
de nature à altérer une amitié de «juarante-cing ans.
“Jusquh priccnt, M. Gladstone, dans sa vie publique, a tra.

vaillé à conrolider In paix chrétienne et civile dans les trois
royaumes. Cet acte, à moins que Dieu et le bon sens des An-
Blais n’en détournent les funestes conséquences, peut détruire
plas que l'œuvre de æs carrière publique, ct à la fin d'une lon.
gue existence ternir un grand nom,

Je euis, ete,

t Hrsnt Enwagn,

Archevèque de Westminst-r.

On cherolio jeaucoup en Angleterre à savoir les mo
tifs réels qui ont déterminé M. ‘iladstone à lancer ce
manifeste. Qu'un esprit cle sa trempe se soit préoccupé
d'un événement aussi considlérable que le Concile du Va-
tican, cels ne surprend personne : un homme d'état ne
pouvait faire autrement, et d'ailleurs ses ouvrages sttes.
tent son inclination pour les études religieuses. Mais
cela n'explique pas sa déclaration de guerre. Un homme
qui, bier encore, tenait dans ses mains les destinées de
la GrandeBretagne, ne fait point un pareil éclat par eim
ple obéissance à ses goûts d'écrivain. Il avait un but;
quelest-il ?
M. Gladstone garde t-il rancune aux catholiques pour

avoir, aur la loi d'éducation, parté le premier coup à son
cabinet, et aurait.il voulu prendre sa revancha ? Uu, ef-
frayé de leur force grandissante, n-t-il voulu faire acte de
hon protestant en ossayant de les diviser pour les affai-
blir? Ou encore, ému par les nombreuses conversions
qui s'opèrent dans la haute noblesse, aurait-il cherché à
mettre un frein à l'activité du Romanisme on faisant 1p-
pel à la loyauté du sujet britannique ? Aucunede ces sup-
positions, auxquelles se livrent les journaux de Londres,
n'est flatteuse pour M, Gladstone, homme d'état, politique
consciencieux. Commele dit le Pail Mall Gazette, tant
que le danger ne sort pas du domaine dela théorie, tant
que les catholiques se montrent dans la pratique sujets
fidèles. un homme d'état, un chef de partin'a pas le droit
de soulever contre eux le cri populaire : ce n’est point
14, dane tous les cas, une politique marquée au coin de la
sagesse.

On sttribue cetie parole au Pape: « Gladstone a été
grisé par la fumée du combat que Bismark livre à I'E.
glise.» Serait-il donc vrai que cet affolemont de haine
quise manifeste en Allemagne contre le catholicisme,
pourrait aussi s'emparer des hommes ordinairement
calmes et sages qui gouvernent l'Angleterre? Le vent
est à le persécution, mais espérons avec Mgr. Manning
que le bon sens des Anglais échappora à l'orage.

Oscar Dewy,

L'OPINION PUBLIQUE

DE LA CONSTITUTION PHYSIQUE DU GLOBE

TERRESTRE
(Suite)

SKCONDE PARTIE

Les principales modifications qui, de nos jours, se ma-
nifestent dans la constitution ou dans la configuration de

Ja croûtesolide du globe, peuvent être rapportées à deux
classes principales. Les unes se lient à l'action des

eaux, les autres semblent tenir à l'action de ls chaleur
intérieure de la terre ; les dépota d'alluvion, d'une part,
et les éruptions volcaniques. d'autre part, peuvent être

cités commeles exemples les plus remarquables de ces

phénomènes géologiques,

L'action de la pluie, de la golée, et une multitude de

causes atmosphériques, tendent sans cesse à altérer la sur-

face des roches, meme «les plus compactes, et à en déta-

cher des fragments. C'est de Ia sorte que, dans les pays
de montagnes, on voit presque toujours, aux pieds des

escarpements, um talus formé par des débris de roches

sitnées au-dessus, ot que des avalanches «le pierres ces-

cendent quelquefois dans les valléos en entraînant avec

elles tout ce qui se rencontre sur leur passage. ‘l'antôt

ce sont de grands blocs qui se détachent ainsi, mais

d'autres fois la dégradations’effactue d'une manière lente

ot graduolle, de façon à désagréger lu substance des

roches et à en détacher une sorte de poussière grossière.

Parl'effet des chocs ou du frottement. tous ces débris
tendent toujours à se diviser de plus en plus, et los frag-
ments ainsi produits ne tardont pas à se mêler au détritus
des plantes et des animaux. et à constituer une couche
mouble plus ou moins mince, qui recouvre presque toute

ln surface du globe, et qui porte en général le nom de
terre végétale, parce que c'est «ans l'espèce de lit ainsi
formé que croissent prosque tous les végétaux. Les ma-
tières minérales qui entrent dans la composition de la
terre végétale sont d'ordinaire du sable, de l'argile ou des
débris de roches calcaires ou granitiques, ete, etc, Lorsque
les courants d'eau passent sur des terrains meubles,

comme ceux dont 2 viens de parler.ils en entrainent une

partie, et transportent au loin les débris dont ces terres

se composent. Ainsi, quand la neige amoncelée sur le
sommet des montagnes fond sous l'influence du soleil

d'été, où que ces hautes cimes reçoivent d'abondantes
pluies, des torrents impétueux descendent vers la plaine
et entraînent avec eux la terre et los fragments de pierre
qu'il rencontrent sur leur passage ou qu'ils arrachent de
leur lit: il en résulte que l'eau de ces torrents est

trouble, et charrie de lu vase, du sable, «des cailloux, ou
même des blocs de pierre : mais lorsqu'elle arrive dans

un pays plat, ou qu'elle entre dans un grand et large
bassin, son cours se ralentit, ot elle laisse pou à peu dé-
poser les matières étrangéres qu'elle tenait en suspen-
sion: celles-ci s'arrêtent d'autant plus promptement
qu'elles sont plus lourdes, et, à la longue, elles tapissent

le fond de la rivière d'une couche terreuse dont l'épais-
seur s'accroit continuellement.

Le Pô, quise précipite de la chaîne élerée des Alpes et
traverse toute la Lombardie, offre un exemple remar-

quable de ce phénomène curieux, Ce fleuve et ses prin-
cipaux affluents ont transporté de la sorte tant de ma-
tières terreuses des montagues dansla plaine que, depuis
l'époque des Romains, plusieurs grands lacs et de vaates
maréoages, situés jadis près de Parme, de Plaisance et de
Crémone, etc, en ont été remplis et mis à sec : le lit de

ces rivières s'est rempli aussi peu à peu, de façon nu'à
plusieurs reprises leurs eaux se sont diversées sur les
plaines voisines et ont changé de cours, Aussi a-t-on été

obligé de les encaisser artiticiellement, en élevant une
longue digue sur chaque rive: estte mesure a mis un
terme à ces inondations désastreuses, mais n'a pas empô-

ché le fond dela rivière de continuer à s'élever, de façon
que. chaque année, on est obligé d'exhausser également

les ligues : aussi maintenant ces rivières coulent sur une
sorte d'immense aqueduc, et, & certains points. la sur
face de leurs eaux est plus élavée quele toit des maisons

d'alentour : à Ferrare, par exemple.

Le Rhône descend sur le fiano nord des Alpes, et tra.
verso le’ Valais avec trop d'impétuosité pour y déposer la

vase et les cailloux qu'il charrie en abondance ; mais
lorsqu'il débouche dans le lac de (ienève, son cours se
ralentit au poi:.t de devenir presque imperceptible, et ces
eaux, qui d'abord étaient troubles et bourbeusen, devien-
nent limpides et transparentes lorsqu'elles sortent de
l'extrémité opposée de ce bassin pour traverser la ville
de (Genéve: c'est donc dans ce bassin que le Rhône dé.
pose toutes les matières qu'il charriait, et il en résulte
qu'il en élève peu à peu le fond. Cetze élévation pro-
gressive du sol est si marquée à l'extrémité orientale
qu’uneville ancienne, appelée Port-Valais, située jadis
aur les bords du lac, s'en trouve maintenantéloignée à
une distance d'à peu près une demi-lieue; environ huit siècles ont suffi pour la formation du grand banc terreux 
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qui sépare aujourd'hui cette ville du lac. Le dépot
. + auquel cet attérissement doit son origine se continue

fond dela partie voisine, et tend sans cesse i l'élever ù
plus en plus, de sorte qu'avecle temps il pourra comble

tout ce bassin ot transformer le lac en une plaine, à or

vers laquelle le lihone coulera sans s'élargir, Cat d
cette formation de terres nouvelles, Par suite du dé le

des matières charriées par le Rhône, que dépend le pu

gement survenu dans la position de plusieurs villes de
cette partie de la côte. Ainsi la tour de Tignaux, cons
truite sur le bord de ln mer, en 1737, s'en troure maine.
nant éloignée d’une demi-lieue ; Notre-Dame-Des-Fort
était encore un port de mer vers la fin du neuvième
siècle, mais aujourd'huielle est à une lieue dela mor.
On donnele nom dalluvionsaux terrains qui se forment

ainsi par le dépôt des matières charriées par les eaux, et
comme ces alluvions, lorsqu'elles se forment A Tomboy
chure d'un fleuve, affectent souvent la forme du delta
grec, en désigne par ce nom les atterrissements qui
gagnentdela sorte le domaine de la mer. Le dolta du
Rhône (ou la ‘’amargue) qui se trouve à l'embouchure
du Pô est peu considérable; mais, sur certain point du
globe, on en rencontre plusieurs qui ont une importance
géologique tien plus grande. Un des plus célèbres est le
delta du Nil. qui, suivant les calenls de quelques auteurs,
a du s'accroitre de près d'une demi-lieue depuis le temps
d’liérodote, et qui, suivant l'opinion généralement reçus,
» commencé probablement à se former au pied des ro
chers sur lesquels s'élèvent les l’yramides de Memplus
Les deltas de l'embouchure du Mississipi et «de l'embou
chure du Giange s'augmentent bien plus rapidement vn.
core, et offrent plus d'intérêt au naturaliste.

Le Mississipi. le plus long de tous les fleuves de li

terre, celui dont les affluents sont le plus considérabl...,
produit des effets remarquables et dignes d'attention
Dans son cours extrèmemer t sinueux, non seulement il

transporte et accumule en ‘ertains lieux les débris «in

sol, il charrie encore des ivasses énormes de végétaux.
Chaque année, après lu suison des inondations, lre eaux
en se retirant détruisent les bords d'alluvion «lu fleuve
des portions de terro couverte de bois épais se trouvent
quelquefois précipitées ainsi dans le courant, de grandes
parties d'îles sont entrainées. Des masses d'arbres flnt-

tants arrètés daus leur marche par des bas fonds, des

îles ou d'autres obstacles, s'amoncèlent «’uvent sur place

de manière à former des ponts naturels qui embrussent
toute ln largeur du courant. Outre cette accumulation
fréquente d'arbres flottants, qu’on désigne sous le nomde
rafls, et dont 1' Atchafalaya et la rivière Kouge, doux rin
cipaux nifluents du Mississipi, nous donnent des «x
emples, le fleuve principal lui-même transporte inressam
ment à l'extrémité de son delta, dans lo tiolfe dv

Mexique, «les quantités considérables (le grands arbres
auxquels se mêlent les ossements des animaux qui ont
péri dans les inondations. Ces phénoménes peuvent nous
donner une idée de la manière dont s'est déposée la
grande abondance de «éhrix végétaux accumul“s «dans las

souches terrestres, et expliquent en partie ls présenr»
des animaux détruits au milieu de ces couches.
Quant au ‘ange, la quantité de sable et ce limon qu'il

transporte dans le Golfe, pendant Ja saison du déborde
ment, est si considérable que la mer on est troublée
plus de vingt lieues de la côte. Les vagues «le la mer cn
se brisant contre les rochers du littoral, y déterminent
des dégradations analogues aux éboulements qui s'obser
vent dans les pays montagneux, et los matériaux aine
détachés du sol, Après avoir été roulés par les eaux ou di
visés mâme en poudre grossière, sont entrainés au loin
par les flots et vont se déposer, soit dans lex grandes pro
fondeurs, soit sur quelques bas-fonds, dont ils exhausseur
le niveau.

Les matières solides qui se déposent ainsi au sein des

eaux y forment des couches horizontales, et. par effet

du temps, de la pression qu'exercent le tliide dont elles

sont recouvertes ou les nouveaux dépits qui se super

posent à elle, ces couches se consolident de plus es pine.

Des phénomènes chimiques interviennent aussi uelque
fois dans ce travail géologique, ot contribuent à lier entre

eux ces débris et à en former une roche plus où moins

dure renfermant tous les débris des animaux et des

plantes aquatiques qui ont vécu dans ces eaux. Entin it

ost à noter que les matières qui se déposent ainsi dan

unelocalité déterminée n'y arrivent pas toujours d'une
manière continuelle, et que souvent ls nature de ces dé

pots change en un mêmelieu, parce qu'ils y arrivent de
points différents ou qu'ils y ont été apportés sans des cir-
constances dissemblables, d'où il résulte que, dans cer:
tains cas, c'est uno seule et même couche qui se formeet

qui acquiert sur place une épaisseur de plus en plus
grande, tandis que d'autres fois ce sont des couches dis

tinctes qui se superposent l'une à l'autre.

Or, en comparantla disposition des terrains qui. sou"
d'hui encore, se forme de la sorte et nelle d'un grand
nombre de portions de la croûte eolids du globe, dons
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l'existence remonte bien au-delà des temps historiques,

on remarque les/mômes caractères ; il est par conséquent
légitime d’admeectre que jadis, de même qu'à l'époque ac.

ruelle, certaines couches de cette écorce géologique ont
«ds naissance sous l'influence de causes analogues et ont

sté produites à l’aide des mêmes procédés naturels.-

D'autres roches se forment aussi, pour ainsi dire, sous nos
veux par le dépôt des matières que les eaux de certaines

sources tiennent en dissolution et abandounent lors-

qu'elles arrivent à la surfacedusol. Dans diverses parties

de la France, ainsi près d'une source située au nord de
Clermont Ferrand, on en voit des exemples sur une

peute échelle, et dans plusieurs localités de l'Italie, il se
torme de la sorte des masses énormes d’une pierre cal-
cure, connue sous leznom de travertin.

Ce n’est pas seulement par l'action des courants que

les débris solides provenant de la désagrégation des

roches sont transportés au lsin ; colle cause est sans con-
tredit la plus importante de toutes celles qui tendent à
modifier aujourd'hui lu forme de la surface de la terre;

mais il en est d'autres qui méritent égalementde fixer ici

notre attention, et de ce nombrc est le mouvement de

ces amas d'eau congelée que l'on désigne sous le nom de

glaciers.

Les glaciers “ont d'immienses inasses de glaces encais-

sées dansles vallées ou suspendues aux flancs des hautes
montagnes : leur étendue est souvent très-considérable :

veux qui occupentles grandes vallées des Alpes descen-
dent en général des plus hautes somuntés et se prolongent

jusque dansles régions cultivées: i! y en a qui ont cing
vusix lieues de long ou même davantage, sur une demi-
lieue ou une lieue de large.
Dans toutes les hautes régions il tombe annuellement

une quantité considérable de neige, et commele soleil
n'a pas assez de force pour en fondre la totalité pendant
l'été, il s'en accumule d'année en année dans les anfrac-
tuosités situées au pied des plus hautes cimes. Sur la
pente dos montagnes les plus élevées, cette neige, ordi-
nairement fine ot poudreuse, conserve sa blancheur:

mais au-dessous de cette région supérieure que l'on
nomma le champ ou plateau supérieur du glacier, la neige
devenue grenue ot d'une teinte plus ou moins grisitre à
su surface, constitue ce qu'on appelle lo névé. Eatin au.
dessous de l'ospèce de réservoir ou tner de glace consti-
tué par les doux régions précédentes, se trouvele glucier
proprementdit, qui occupe les régions où la totalité de ls
ueige tombée en hiver fond complètement en été, et qui

*t alimenté par les névés et les champs de neige dont il
torme la décharge. Le phénomène ie plus remarquable
‘lont les glaciers sontle siêge est le mouvement progres-
‘if de toute leur masse sur la pente des terrains qui les
supportent. (‘à mouvement lent, mais continu, à lieu

dus le sens de 1a plus grande peate, mais n'est point di
« l'action exclusive «le la pesanteur. puisqu'il ost bien
lon d'être accéléré, ni à la fonte de la partie lu plus basse
lu glacier, circonstance qui n'aurait d'autre effet que

d'en abaisser le niveau sur les pente» peu inclinées. La
suse la plus puissante parait être la dilatation que subit
l'eau intiltrée dans les fissures capillaires, lorsqu'ello vient
ase soliditier. Par cette dilatation, qui ne pentlibrement
vetfectuor (que dans le seas de I'épaisscur ot dans celui de
la pente, le glacier exerce sur les roches solides contre

lesquelles il presse, un effort qui los pousse nécossaire-
ment en avant, eb pendant lequel il use, creuse, arrondit
et polit les surfaces sur lusquelles il frotte. Le mouve-
ment dont il vient d'être question enlève aux parois
rocheuses des parties plus ou moins volumineuses selon
leur nature ; l'action des agents atmosphériques détache
aussi des portions des rochers voisins; la chute des ava-
lanches amiène encore des fragments de toute sorte dans
le glacier, et de lcar détritus se forme une couche, appe-
lée la couche de boue, entre la glace ot la roche: mais la

Hupart des débris sont ramenés à la surface, et forment
ve qu'on appelle des moraines, et bordent tout le pour.
tour du glacier sous les noms de morsineslatérales, mo-
laines médianes et noraines ternunales ou frontales.
Ce n'est pas seulement par le mouvement des glaciers

‘fue des blocs erratiques peuvent étre transportés loin du
terrain auquel ilsappartiennent ; les gluces quise tment
"ur les rivages des régions glacées enveloppent souvent
des blocs de roches plus ou moins volumineux, les cr-
{nent ensuite au large quand arrivent les débâcles, et

8 déposent çà et là sur les points où elles viennent
échouer. On a vu des masses considérables ninsi trans-
Portées des côtes du Canada, du Groënland, de ls Nou-
le Zemble, otc., etc, et les basses iles, les rivages et
e lit du St, Laurent sont incossamment modifiés par des
Vhénomènes de cette nature. ..

Dr. J. A. Crevier.

À continuer,

Las Pastilles de Dr. Nelaton, contre le Rhume, maladie desTat a maux de Gorge et Consomption, produisent toujours
déat désiré.Lafond et cle. 35 cents la boite.

 

 
  

L'OP1NION PUBLL
TT

QUE
CHANT D'AMOUR DU PAWNIE,

 “Cygne-Yui-Souplre,enfant de WacomiePrêt l'oreille au chant du grand chef Népowio!
“Serre-d'Aigle" est tombé sous mes efforts puissants,
Et contre Wabersha j'ai combattu longtemps. !Mais ma voix, près de toi devieut, 6 jeune fille,
Douce commele suc quel'érable distiile.
Sœur du « Plgeon-Voilier," j3 t'adresse mes chants:L'un cœur que tu remplis écoute les accents!

Fille d'un grand guerrierà l'arme flamboyante,
J'ai pu sauvertes jours, dans ls môlée ardente.
Sur toi deux ennemis avaient levé le bras :
L’un a roulé mourantsur le 50où mes
L'ont foulé ; l'autre à fui : mais sous la fort sombre
Mon dard rapide à su trouver son cœur dansl'ombre:
Je porte

à

mon ‘arquois ses longs cheve 8
Fille de Wacomie,écoute messocents ! vx canine

sur los flots du Kansa, le cycne à l'aile blanche
À woins de grAce encor que ton col qui se penche :
Et Ia lune argentant les sommets nuageux
De l'Ozark, moius que toi sait réjouir mes yeux,
‘I's voix & mon orellle est plus tendre et plus douce
Que les tiots du Wulwau murmurant sur la mousse,
Le soleil & bruni tes cheveux ondoyants :
O fille del'aurore, écoute mvs accents !

L'ennemi te dirs ms force redoutable :
Fils de  Ta-blse-quong,” j'ai son ime indomptable.
Les charmes des jongleurs ne merésistent pas,
Et ls victoire accourt quand js 1dve mon bras.
l'acier même et le feu perdent toute puissance,
levant le fer aigu de ma terrible lance.
Mes bras sontforts, les tiens sont faibles et tremblunts :
De l'enfant du tonnerre écoute les accents!

Nav. Laoesvas.

Tra luit du Recueil du Col. Patten.

 

LA PRIERE DU VIEILLARD

   
  

+... Assis aupris de Litre ardent, un vieillard aux cheveux
gris tenait sur ses genoux une petite fille âgée de htiit mois.

Il était neuf heures du soir. Le foyer lançait uno lueurti-
mide ct dvs ravons vacillauts à travers la salle,

l’aul entendit uu soupir, «t vit le vieillard qui priait et
pleurait en silence,
Et Ia petite fille ingénue, ignorant» de l'avenir, insouciante

du présent, sans souvenir ni regret, balbutiait joyeusemunt son
petit langaue, regardant tout autour d'elle, ouvrant les bras,
les yeux pletus d'une infiuie curiosité. Paul crut qu'elle voyait
les anges et qu'elle leur parlait.

Etle vieillard priait et pleurait toujours.
La prière vst l'él-vation de l'ime à Dieu ; c'est un appel au

secours que l'âme adresse au Tout-Puissant ; c'est un regard
qui se détourne des vanités et des mensonges de ce monde pour
chercher au-delà de toutes les limites la Véritésouveraine qui
donne la consolation, l'espérance et la force.

Levicillard priait. 11 plearait aussi, et la pensée qui all-
mentait ses larmes était triste, oh! bien triste! Figures-vous
donc un père, rendu au dernier échelon de la vie, un vieillard
qui voit déjà ne fosse ouverte prôte à 69 reform :r sur lui, tenir
sur ses genoux son enfant qui na pas encors commencé la
vie!
Les cheveux gris connaissent l'avenir par l’expérience du

passé. Ils eavent qu’il ny a guere d’espérauces sans décep-
tions, do projets sans obstacles, de joies sans illusions. Ils ont
vu plus d’une fois les ténébres remplir duns le cœur l'espace
où un trait de lumière avait remé le jour. Île ont vu souveut
l'azur calme et Kaas tache d'uciel ravissant s'effacer derrière
des montagnes du nuages noirs ut remplis de vonts furieux, de
tempètre en rage, d'imprécations, de foudres, de mal-dlictions.
Souvent, au milieu du jour, l'uuragan déchafué a mis en plèces
le vaisseau dont ils avaient salué le matio la paisible entrée
au port. Ils vous diront que le chagrin vst partout dans la
vie,et qu'il poursuit l’’omme partout, commele classeur dont
le plomb meurtrier en veut à l'oiseau qui vole, commeà l'oi-
seau qui se repo.. su sommet de l'arbre, comm: à celui qui se
joue sur l'herbe des prés où au bord du ruisseau.
Le vielllard pleurait; il ne pouvait pus ne pas pleurer, car

il connuissait trop la vie, ot il la redoutait pour cette pauvre
petite dontil ne pourrait mome pas guider les premiors pas.—
4 Oh! je compris les larmes du vieilland, m'a dit Paul, et, ma
foi! j'en sentis toute l’amertume. Je compris l'amour pater-

nel, cette incarnation du père dans son enfant.”

Mais le vicillard, qui pleurait toujours, avait le front calme,
1a figure tranquille, le regard assuré. Ds temps à autre, un
sourire se mélait à ses larmes. Ses lèvres remusient du ice-

ment une tendre et puissante prière, l'une de ces émanatious
de l'âme qui vont tout droit au cœar du Père par exc>llence,
Combien l'ame, émanation elle-môme de la Diviuité, à de force
et d'empire, quand, onvrant ses aîles, ells vole vers les cieux
déposor aux pieds da "Frès-Haut ses besoins ct 538 aspirations!

Etle vieillard priait toujours. Et déjà, il ne voyait plus ce
monde? {1 avait oublié l'avenir de la terre, plougé qu’il était

dans l'infini de l'éternité, Ba lèvre sourisit plus souvent ; lo

divin rayonnait dans son regard; une auréole ardente ceignalt

son front. Paul sentit comme un parfum céleste qui invitait

à la prière, et tombaut à genoux :—“ O mon Dieu! s'écris-t-il,
bénissez mon père, et protégez ma sœur... .

 

   

OUBLI

Oublie, à mon cœur ! O mon pauvre cœur, oublie !
11 doit être un terme aux chagrius et aux douleurs, et la vic

appelle à trop de devoirs pour que l'on verse des larmes à

chaque illusion qui s'envole, à tout espoir qui s'évanoult, à

tout rôve qui s’efface, à toute joie qui meurt, à toute déception

ui rait.
1 H = ei l’homme ee livrait à l'amère tristesse qui le pour-

suit toujours «$ en touslieux, pourrelt-il eoutrair le {ardeau du

Jour, et porter sa tâche au milieu du monde? Rencontreralt-il

quelque part la douce quibtude qui remot dos fatigues ot des
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travaux, ce caline de l’Amo qui prépare le plaisir et tait goûter
le Lonheur ?
Ah! pauvre cœur ! tu veux la tranquillité,le paix, et tu t'a-

bandonnes désespéré à la moindre afitiction qui l'approche. Tu
demandes le sommeil paisible, et tu t'ouvres à toutcauchemar,
Ta cherches la jouissance pure et sans umbre, et tu acceptes
tout ce qui peut is troubler, Tu désires la santé parfait, ct
tu accueillea dans ton sein tout trait qui blesse, tout poison et
tout venin.
La souffrance est l'apanage de l'homme déchu, Ella lui

vient de toutes parts, elle court dans tous les sentlors qu'il
suit, elle ontrave ses aspirations les plus légitimes, elle se
moque de ses joies les plus jurmises, ells se cache sous son
sourire, elle l'obsède dans son uctivité, elle le rovoque jusque
dans sou repos.

Pourquoi donc, à mou cœur, écoutes-tu son langage ? Pour-
quoi lui laisses-tu accès à ton foyer?

Puirires Masson.

 

Conférence de M. J. B. Cloutier à l'Eoole Normale-

Laval.
(Suite et fin)

Une autre source de déboires pour l'instituteur, c'est l'inge-
rence ridicule des commissaires dans la gestion intérieure de

! ses classes. Ces anaxos Hoxues sont dautant plus exigeants
qu'ils sont plus iynorants. Laloi leur donnele pouvoir de pas.
ser tel où tel règiement qu'ils jugent nécessa’re, du déterminer
les matières à enseigner, de faire le choix deslivres, de visiter
l’école. N’out-ils pas par-li môme tous les moyens possibles
pourtaquiner à leur gré l'instituteur, l'humilier, le myatifier et
8e dédommager ainsi de la supériorité intellectuelle qu'il à sur
eux, chose qu'ils ne ssuront jumais lui psrJdonner ? Ausel ne se
&éucront-ile pas, dans leurs prétendues visites officielles, ds
faire au maitre des remarques aussi Llussantes que déplacées.
Tel enfant n'est pas à se place dans telle classe,it serait mieux
dans telle autre; telle matière ne devrait pas être enseignée
tandia que telle autre devrait l'être, etc. Eh blent MM.n'y a-
til pas là quelque chuse d'excessivement bivesant pourl'iusti-
tuteur 7 Comment! vous êtss des hommes instruits, intelli-
£ents, vous avez fait de l'enseignement une étude spéciale,
vous avez en mains tous les muillours traités de pédagogie,
fruit des étudesles plus sérieuses et de l'«x périence de plusieurs
siècles : vous en aves extrait ce qu'il y à de mieux pour vous
su former un système à vous, un système raisonné, vous êtes
À mêsne d’en apprécier tous les jours les avantages et vous
verrez des horames pleins de préventions venir vous imposer
leur volonté, mettre des entraves aux progrès de vos élèves,
parslyssr vos efforts | Ah! MM, il faut avoir les vertus de ia
vocation pour ne pas manifester extérisurement son indigus-
tion en pareille circonstance.
La modicité des salaires vst aussi une question d'une grande

importance pourl'instituteur. LI! varie aujoucd'hui de S200 à
$300 pourles écoles modèles. Autrefois, c'étail peu de chose,
il est vrai, mais culs suflisait au moins à procurer le strictu n5-
cessaire, taudis qu'aujourd'hui, c'est devena one impossibilité,
attendu que le prix des chosus nôceusaires à la vie & presque
doublé.

Bien ‘que les difficultés que je viens du siganler soient uns
source d'inconv-nients pour l’iostituteur, il en est ane qui
prime toutes les autres, je veux parler de l'iustabilité des insti-
tuteurs ; je n'avais pas besoin de ln nommercette difficulté, car
tous, vous l'aviez déjà deviaée, puisque plusivurs d’untre vous
se sont déjà trouvés face à face avec ville. Oui, MM, ai l'iguv-
rance de certains commissaires, leur mosquinerie, leur mau-
vais vouluir, etc, causent souvunt de craves vnbarras à l'ins-
tituteur, ces inconvénients Le sauraient être comparés à 04
malaise, cette Inquiétad:, ces angoisses dans lesquelles le jette
continuellement l'incertitude de sa position. Eu cffet, n’y a-t-il
rien de plus précaire qne la charge d'inetituteur + 11 ne peut
jamais compter sur le lendumaia ; son sort est entre los mains
de quiconque se met dans ia tite de lo faire partir. Lt com.
mont procdde-teon en parcille circoustancs ? Rien de plus
simple ni de plus facile. Je suppose quu l'instituteur a eu le
msheur de déplaire à quelqu'un, chogc assez paturclle, car il
estsi difficile de contenter tout le monde. Ek bien! ce quel-
ju'an manifeste sus plaintes à q i veut l'untendre, plaide soul
sa cause sa milieu de #88 propre famille, devant ses enfints
dont plusieurs vont encore àl’école, et uit toujours, bien en-
tendu, par douner le tort à l'instituteur. L'affaire est ensuite
transportée à l’écule par les onfante, qui commencentà regarder
leur maître d'un mauvais œil. Ilu vout maintenant l'ôpier ot
se communiquer mutuellement lcars remarques, leurs vbeerva-
tions malveillantes; ses paroles n'auto:t plus le mâme poids,
tes leçons la même valour; la discipline va bieutôt disparaître
pourfaire place au désordre, à la dissipation. Lo maître vévit,
on lui résiste ; il ee plaint aux autorités, on ne l'écoutu pas : si
les choses vont mal, c'est en faute ; il ne salt pas s’y proudre,
il mauque d'énergie, il n'est pas A la hauteur do sa position.
Mais ou ne dit pus qu'il ya en dessous toute uneaffaire moa-
tée cuntro lui ; on ne dit pas que depuis longtemps on racoute
de porte en porte toutes sortes d'histoires sur son compte ; on
Be dit pas que son autorité » ôté ainsi peu à peu sapée daus se
base ; ou ne dit pas enfin qu'on veut l'envoyer à tout prix. Ou
veut l’envoyer ! ct pourquui ? parce quole fils de M. lo maire,
enfant disstpé, incommode et sans talont, n'a pas cu de prix A
l'examen ; on veut l'envoyer, et pourquoi ? parce qu'il s’est per-
mis d'exprimer, dans une conversation, privés pourtant, sou
opiniun eur utquestion politique ; on veutl'envoyer, et pour-
quoi ? parce que le neveu de l’un des commissaires achève
cetie AOnde SUD cours norme) et qu'on veut le p'acer au détri-
ment de ce père de famille qui an travaillé aveu taut de sdle,
depuis déjà plusieurs années, à l’instcuction des enfants du la
paroisse.

Mais quel ost dove, MM. les eommissaires, celui que vous
traites avec si pou de générosité ? C’est celui qui vient après le
prêtre, quant à l'importance des fonctions qu’il remplit ; c’eat
cet homme de sacrifice et de dévouement qui es consume
milieu d’ane salle malsaine et mal aérée; c'est celui qui
prend à vos enfants à craindre Dieu et à vous respecter; cet
bomme, c’est celui qui forme l'esprit et le cœur de cea petits
êtres qui vous eont si churs; cet homme enfin,c’est celui Gaia
en mains l'avenir de la patrie; car quoi qu’on dise ou qu'on
fasse, il n'en est pes moins vrai que la gonération future ne
sers qae cu que l'aura faite l'instituteur.

Je pense, messieurs, avoir suffisamment démontré que tout
n’est pas rose dans la vie de l'iustitutour et que je n'avais pas
tort de dire en commençant quo sa position eet parfcie fort

cile
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N'alles

pas

croire cependant, qu’en vous faisant de l'enseigne-

ment une Pointure si peu riante, je veuille jeter le trouble
dans vos esprits, vous porter au découragement, détourner les

jeunes gens de ls carrière d'instituteur ; ob! non! telle n'est

pas mon intention, Je croirais, on agissant ainal, forfaire à
mon devoir, manquer de patriotieme. Non, non, encore une

fois; mon seul but, mon unique but est de vous démontrer la
nécessité où nous sommes de travailler d'un commun accord à
relever l'état d’instituteur.

Quels sont donc les moyens d'atteindre ce but ? Ils sont de
deux espèces; les ans concernent l'instituteur lui-même, les
autres ront indépendants de «a volonté.

L'instituteur doit avant tout se mottre à 1a hauteur de sa po-
sition, ce qui n’est pas pen dire, s'il veut mériter toute lacon-
fiance et tout le respect dont il a besoln pour bles remplir les
devoirs do sa charge. I. ne doit pas oublier un seul instant
que toute une paroisse à les yeux sur lui, qu'on examine, qu'on
observe, qu'on scrnte minutieusement jusqu'à ses moindres ci-
tations ; que le père de famille exige que celui qui est chargé
d'instruire ses enfants mérite toute ss confiance, qu'il soit un
bomme irréprochable et puisse être pris pour modèle dans ls
vie pratique. Mais si son exemple doit exercer une si grande
influence sur la jeunesse, avec quel soin l'instituteur ne doit-il
pas s'observer! Quelle mesure, quelle réserve ne doit-il pas
apporter dns toutes ses paroles, daus toutes ses démarches ?

Qu'il n'oublie pas non plus que, indépendamment de ses
études classiques, indispensables aux progrès de ses élèves, il
doit se mettre au fait de toutes les questions du jour, afin de
pouvoir figurer avantageusement avec les personnes instruites ;
qu'il se garde bien néanmoins d'apporter dans la conversation
cet air tranchant, ce ton doctrinal qui pourrait indisposer les
gens contre lui et lui attirer beaucoup de désagréments,

Il lui faut donc toujours, dans ses rapports avec M.le curé,
avec MM, les commissaires, et avec les parents, beaucoup de
sagesse, de modération et de tact, s’il veut réussir,
La régnlarité à assister aux conférences est aussi un point

quel’inetituteur ne doit pas négliger Ces réunions stimulent
le sèle, ravivent le courage, et entretiennent chez les membres
cet caprit de corps si nécessaire au succès. A toutes ces con-
férences, des sujets pratiques sont discutés et chacun peut y
trouver quelque avaotage : les jeunes institateurs recueillent
les fruits de l'expérience de leurs confrères qui ont vieilli dans
l'enseignement. D'ailieurs, tout le monde n'a pas la même
aptitude ; chacun a une spécialité : l'un excellera dans l’ensei-
gnementde l'ortuographe; un autre réussirs mieux en arithmé-
tique, un autre en histoire, etc. Eh bien! en nous communi-
quant mutuellement nos réfl-xions aux conférences, nous pro-
fiterons des lumières les uns des autres. Ce sera un excellent
moyen de rendre notre enseignement uniforme, et d'éviter de
tomber dans Ia routine où nous glissons mutuellement en sui-
vant toujours les mêmes procédés.
Quant aux moyens de succés indépendants de notre volonté,

je n’ai pes à m'en occuper, car ils sont du domaine de la légis-
lature! et pour quiconque connaît les bonnes dispositions de
l'honorable ministre de l'instruction publique à l'égard de la
classe enscignante, ses sympathies pour l'éducateur de In jeu-
nesse,il n'est pas permis de douter qu’il ne fasse subir à la loi
toutes les modifications nécessaires pour accorder à l'humble
maîtro d'école toute la protection qu’il « droit d'attendre. Le
sage miuistre saura, dis-je, soustraire l'instituteur au despo-
tiame de ces commiseaires malveillants, de ces parents mal
disposés dontj'ai parlé plus haut, en contrôlant, par l'entremise
des inspecteurs, le pouvoir qu’ils ont de renvoyer un maître,
même sans aucune raison,
Je pens# que si ce point important était une fois réglé,

ce serait un grand pas de fait vers le progrès. Une foule de
difficultés disparaîtraient par-là même ; car du moment que
les parents sauraient qu'il leur est prosque impossible de faire
partir l'instituteur, ila ne seraient plus portés à cabaler contre
lui pour ls moindre bagatelle, pour une chimère, pour exercet
Une petite vengeance. Ils tâcheraient au contraire de régler à
l'amiable les difficultés qui pourraient surgir à l'école de temps| Ia
en temps; Îls comprendraient qu'il est de leur intérêt et de celui
de leurs enfants que les choses aillent bien, et règleraient en
conséquence leur conduite à l'égard du maitre,
Dans quelques pays de l’Europe, les instituteurs sont fnamo-

vibles, dans d'autres, tel qu'en Belgique, par exemple, il faut,
pour déplacer l'instituteur, l'intervention de trois pouvoirs
réunis, l'inspecteur civil, l'ine ur religieux et le pouvoir
communal, de sorte qu'il est très-dificile, pour ne pas dire im-
possible, de déplacer un instituteur.

Il est vrai que les pays de la vieille Europe et le Canada ne
sout pas dans les mêmes conditions sur ce “point, et que l'ina-
movibilité des inatituteurs peut avoir ici, dans certains cas, de
graves inconvéniens ; mais au moins, qu’on le mette à l'abri des
préjugés ; qu'on lui accorde toute la protection nécessaire, afin
Qu'il puisse 66 livrer entièrement et sans inquiétude aux de-
volrs do sa charge. Alors, de telles conditions relèveront son
moral, stimuleront son courage et lui feront aimer son état.
Cela exerceraaussi une heurenss influence sur ses classes, sur ses
élèves et sur leurs parents. On sura plus de respect pourlui ; on
cessera de le considérer comme un simple domestique dont on se
débarrasse quand on le veut ; on finira bientôt par mieux ap-
précier ses services. La jeunesse s'attachera davantage aux
principes qu'il inculque, suivra plus volontiors sea conseils.
Elle apprendra de lui à respecter le clergé et les différents pou-
voirs de la hiérarchie sociale ; elle apprendra, dis-je, à ad-
mirer, aimer et chérir la patrie, non coulumes, nos institutions,
otre langue et nos lois,

———
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La Maux pB Vszoure, par Mlle. Gabrielle d'Etampes, un vo-
lume tn.12., 63 cents, franco par Ia poste, 70 cents, Paris :
Régis Buffet et cle, éditeurs. Montréal: J. B, Rolland et
Fils, libraires-dépositaires, rus 8t. Vincent, Nos, 12 et 14.

Ecrire le nom de MIle Gabrlelle d'Etampes, c'est assurer d'a-
vance à nos lecteurs qu’ils trouveront dans son nouveau vo-
lametoutl'intérêtet toutle charme qu'ils ont rencontrés dans
a autres, plus d'intérêt et plus de charme encore, s'il est pos-

.e

La Mais pR Vacocns, quel joli titre | et comme 11 ost bien
trouvé la petite Gatienne pour sa grande amie Jeanne de
Kérével ! et cependant quelle main de fer ee cache sous cette
main de velours si caressante | Quel ascendantelle acquiert par
sa douceur, cette charmante Jeanne | comme chacun dans cettenoble famille éprouvée par les cruels événements de La der.
ideo guerre, subit pou à peu eon influence | Elle à des paroles  

et des consolations pour toutes les donlours, elle apprivoise le
farouche Pierre, Jul devenait chaque jour plus morose et plus
misanthrope ; elle convertit jusqu'à ses cousins et lenr amie,
ces futiles jeunes filles qui la détestaient à cause de se supério-
rité morale. Enfin, à l'heure de son propre sacrifice, quand, se
dévouant pour son frère, son fiancé Ia quitte pour so donner A
Dieu, elle courbe la tête et ne le dispute pas un instant au di-
vin maitre. Mais bientôt elle entrevoit une destinée bénie, et
Pierre qui l’almait sans oser le lui dire...

Mais j'ai tort de raconter froidement ce touchant récit, nos
lectrices m'en voudront certainement de ne pas leur wônager
Is surprise. Quelles se cousolent cependant. Le livre offre
assez d'intérêt pour quelles se passionnenten le lisantet Le le
quittant plus quand elles l'auront commencé.
Ce volume, que nous croyons appelé à un vrai succès, doit

être particulièrementsignalé à cette époque del'année où l’on
se préoccupe de cadeaux à faire. Toutes les jeunes filles al-
mentles livres, et lea livres sont le présent le plus facile à of-
frir, comme à faire accepter, mais il faut savoir choisir ot l'on
ne peut mieux faire que d'acheter ce livre. 11 y & tant de lec-
tures qui ne sont pas sans danger et qu'une mère prudente ne
peut autoriser sans reflexion et sans étude.

Nous accusons récep tlon du premier numéro d’un joli jour-
nal de médecine, qui a pour titre: Le Guide Sanitaire. Il se
publie à Montréal. Ba rédaction cet confiée à un comité de
collaborateurs. Cette feuille, qui se voue à l'étude des ques-
tions d'hygiène, est appelée à faire beaucoup de bien. Aussi
N'hésitons-nous pas d'engager le public à souscrire à une œuvre
qui mérite sous tous rapporte. Le Guide Sanitaire est publié
sous forme de brochure in-80. Beau papier, typographie irré-
prochable. Chaque numéro contiendra 32 pages. Prix de
l'abonnement par an: $2.00. Le Guide paraîtra tous les mois.
On peuts'adresser pour l'abonnement, à MM. Tardif et Tur.
cotte, éditeurs-propriétaires, 57} rue St. Gabriel, Montréal

 

LES CONDITIONS DE LA VIE CHEZ LE3 ETRES
ANIMES

Les conditions d'existence auxquelles les êtres ‘sont]soumis
offrent une diversité prodigieuse, en harmonie avec la diveraité
même des formes animales, Il y a en effet entre l'organiss-
tion, les particularités de séjour, les aptitudes, les mœurs, les
instincts, l’intelligence des êtres, des relations intimes qui ap-
pellentl'étude profonde, et après l'étude—ia méditation. On
sent que cette étude est la voie sûre pour conduire à l'interpré-
tation juste de ls plupart des phénomènes de ls vie et à l'idée
saine du plan de la création. La possibilité de s'arrêter avec
fruit sur un tel sujet date presque d'hier ; elle ne pouvait venir
qu'après la multitude de recherches scientifiques poursuivies
jusqu'à notre époque.
En tout pays, chez les peuples primitifs comme chez les na-

tions policées, la plus vague contemplation du monde animé
permis de reconnaitre des conditions d'existence imposées par
la nature aux divers représentants de la création. Tandis que
Jea caractères lee plus apparente, les traits d’organisation les
plus remarquables restent iuaperçus des observateurs superfi-
ciele, les principales aptitudes et le séjour des êtres les plus ro-
pandus n'échappent à persenne. Les premiers hommes ont
Temarqué qu'il y avait des créatures en quelque sorte attachées
à la terre, d'autres douées du la faculté de se mouvoir dansl'air,
d'autres entin destinées à vivre dans l'eau. Animaux terres-
tres, aériens, aquatiques, voilà les seules distinctions avant tout
examen un peu attentif. Daus le spectacle de la nature, rien ne
frappe plus vivement l'esprit humain que les circonstances de

vis.
L'idée presque naive qui fait concevoir de grands rapports

entre les êtres les plus dissemblables,s'il y & quelque anslogie
dans certaines facultés et dsns le séjour, s’enracine si profon-
dément qu’elle persiste en présence de notions bien suffisantes
pour la faire abandonner. Les exemples abondent. Autrefois,
pourtous les yeux qui, avec une sorte deterreur superstitieuse,
considéraient leschauvez-souris pendantleurs rapides évolutions
noclusoes, ces Animaux, ayant is faculté de voler, devaient être
des ois-aux. A une époque à laquelle déjà des connaissances
scientifiques étaient acquises, les ignorants n'étaient plus seuls
à suivre cette opinion. Les chauves-souris ont le corps cou-
vert de roils, elles ont des dents, elle mettent au monde des
petits vivants, elles allaitent leurs jeunes, en un motelles réu-
nissent tous les caractères cesenticle des animaux terrestres
habituellement désignés sous le nom do quadrupèdes. Des hom.
mes instruits de ces faits par l'observation continuent néan-
moins, commeles ignorauts, à voir dans lus chauves-souris des
oiseaux d’une forme étrange ou tout au moins des êtres qui
tiennent à is fois des oiseaux et des quadrupèdes, Au XVIe
siècle, Belon, le naturaliste voyageur, Scallger, ls célèbre éru-
dit, se contentaient de ce genre d'appréciation. Un sentiment
aussi mal fondé se prononce bien plus énergiquement encore à
l'égard des dauphins et des balvines ; la persistance à regarder
ces habitants des mers comme des poissons cède avec une
peine extrême devant In notion exacte des traits les plus ca.
ractéristiques de leur organisme. Comme à ls condition de
séjour commune aux dauphins et aux poissons se joignait une
asses grande ressemblance dans Ia forme génétale du corps, on
résista beaucoup avant de reconuaitre la vérité. On n’ignorait
pas que les baleines et les dauphins sont des anitnaux à sang
chaud,les poissons des animaux à sang froid, que les uns ont
une respiration aérienne, les autres unc respiration aquatique,
que les premiers, véritables mammifères, fournissent du taie :
tualgré tout, les baleines et les dauphins, vivants dans l'eau
semblaient ne pouvoir être que des poissons. '

Si l’attention s'arrête le plus volontiers sur les conditions de
séjour, elle est ensuite captivée par des aptitudes séduisantes.
Sansayes étudié, on à de tout temps admiré la construction du
cygne et des autres oiseaux de la môme famille ai heureuse-
ment appropriée à leur mode de natation. Sans plus d'efforts,
on a remargné que les poissons réalisent par la forme de leur
corps et par leurs nageoires les conditions les plus favorables
pour se mouvoir dans l’eau. On n'a pas eu besoin de recher-
ches pour apprendre que les ailes del'oiseau et de l’inseote sont
les instruments qui permettent à ces animaux de ve soutenir
dans l'air et de traverser des espaces plus ou moins considéra-
bles. A toutes les époques, les ailes ont été pour les hommes
un objet d'envie, un idéal. En imagination, 1 existe des anges,
et css créatures oélestes à forme humaine portent des niles, ¥'.
lever en pou d'instants à de grandes bauteure, franchir avec  

—

rapidité de vastes étendues, se dérober d°
daine à ceux que l'on outfuir, tomber AonPre
tains endrolts pour y découvrir des choses sec1ètes ca ou
mantes, sont des désirs qui ont agité bien des cours 0 chi.

Quelques-uns des traits généraux de In nature ont 8th i;
tablement sensibles dant tous los âges aux yeux des ot
les moins enclins à se livrer à de hautes spéculations -
ment rlen n’était compris. Aussi ce fat un événement |
George Ouvler,fat instruit que ses devanciere, découvrit « 9°;
existe quatre formes principales d’après lesquelles tord
animaux semblent avoir été modelés.” Cette nouvelle ¢reçut bientôt tout V'éclat imaginable par les observations ¢:
professeur de Baint-Pétershourg, travaillant ct méditane nusouci des vpinions plus ou moins acceptées. Il était amine}
cet investigateur patient et habile de constater que les i
tères des êtres dans leur état d’embryons ussu-alent Lesdia
sions naturelles reconnues par Cuvier,et dont1! y avait
ment à rectifier les limites, D'un autre côté, d'heureunes trs
pirations éclosea dès les premières années de notre siècle im.
primaient aux recherches une direction particulièrement
favorable aux progrès de la science. Avec des succès môlég de
quelques revers dus à l'absence de connaissances encore nf.
samment précises, on apportait chaque jour davantages la
preuves que tous les animaux vertébrés, mammifères, oiseanz
reptiles, poissons, ont les mimes organes situés dans des rap.
ports constants, que tous les animaux articulés, insectes, arch,
vides, brustacés, dérivent d'un seul plan primordial. Pour le,
vertébrés, la démonstration est venue en grande partie de
efforts de Geoffroy Saiut-Hilaire ; pour les articulés, ellos iy
faite par Savigny.

L'idée exacte de la constitution générale des animaux s'étant
fait jour, les études d'anatomie, convenablement dirigées, ou
saient d’avoir pour unique objet la configuration «es organes
elles devaient tendre à l'interpretation des moditications &
l'organieme, A la détermination du rôle des parties, à la décor.
verte du mécanisme des appareils, Sous l'inspiration de cy
vues, les résultats vbtenus ont été immenscs, ct la acicaces
grandi avec une mervetlleuse rapidité.
La conformité de séjour et d'aptitude n’est plus aujourd'hd

pour aucun soologiste le signe assuré de ressemblances fonds
mentales, et cependant, par suite de cette tendance que now
avons signalée, elle conduit encore parfois à de graves errem
d'appréciations.

Eira Braxcuas,
(À continuer)

 

M. Joseph Maire, attaché à la rédaction de ln Minere,
est parti ls semaine dernière pour New-York, d'où d
s'embarquers pour l'Europe, à bord du vapeur La Frame
de is ligne transatlantique. 1l se rend a Lyon, France
où réside sa famille,
M. Maire habitait le Canada depuis environ -ix am

Durant son séjour au milieu de nous, il s'est attiré l'aui
tié et l'estime de tous ceux qui l'ont co:nu. Nousigs
rons si M. Maire reviendra au Canada qui, pendant que
ques années, a été pour lui une autre patrie ; muis nou
en formons le vœu sincère.

 

NOS GRAVURES

WINNIPEG

Au momentoù l'attention publique se concentre sur ii

Province de Manitoba,il est intéressant de connaître le

lieux où se sont accomplis les principaux événements don

nous ressentons encore le contre-coup. Notre gravun

est d'après un dessin pris sur les lieux mêmes.

LA CONSULTATION

Un brave homuie & besoin d’une interpiétation exacts

et certaine d'un document de grande importance : onle

menace d’un procès. ll s'adresse natureilement au vee

rable notaire du village, une autorité toujours respet

tée. Quelle vérité dans ce tableau ! Voyez l'attentioe

concentrée du notaire, et l'incertitude anxieuse du

client. L'expression des deux ligures est pertaite.

LŒUFS ATTAQUÉS PAR DES OUR

La faim, dit le proverbe, fait sortir te loup du bois. Elle
als même action sur l'ours, ceb hôte incommode des
Pyrénées ot des Alpes.

Chaque année,à l'entrée de l'hiver, quand la provendt
lui fait défaut, maître Martin, quittant la montagneets
forêts sombres, où il gite en g'ielque caverne, se risque #

descendre dans les vallées. Et alurs, malheurau tro#
peau qui se trouve sur son chemin | Car, lorsque Ia fain

l'aiguillonne, le redoutable plantigrade romptforcément
avec ses habitudes et ne dédaigne plus alors de se tepal-

tre de chair. Les habitants du Dauphiné et de la bu
Province en savent quelque chose, eux qui perdent ei
jeu force moutons gros et gras, quand ce ne sont pH ;
beaux et bons bœufs, comme cela arrive parfois eb vied
encore d'arrivor dlarnièrement sur les bords du oy
dans une despetites vallées des montagnes de Lure. jo

sieurs ours affamés s’y jetèrent à l’improviste ow ”

bœufs qui pâturaient dans un pré et vinrent à or
quelques-uns, les autres ayant bravement cherché

salut dans la fuits.

De pureilles attaques sont fréquentes, ot 108 pre
qu'elles causent ne laissent pas que d'âtre sensibles,°F
les ours sont fort nombreux dans les Alpes dauphino
Un a beau leur donner la chasse, en détruire ; pis, di

tout, dans leurs rangs, les vides sont bientôt on Te

bien que, en fin de compte, après comme devant.
reste toujours. .. trop.  
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LA SESSION LOCALE

Lorsque nos abonnés recevront ce numéro,les Chambres
de Québec se seront réunies, et la politique du cabinet

Boucherville sera officiellement connue.

Cette session promet d'être intéressante à plus d'un

titre. La curiosité du public est en éveil à l'endroit des

uouveaux ministres. Deux d'entre eux, M. Church et

M. Angers, sont à peu près inconnus à la Chambre ac

tuelle, et l'on à hâte de savoir si chez eux la valeur a

devancé l'expérience et le nombre des années. M. Church

siégeait à Québec dans le premier parlement, et M.

Achintre dans ses Portraits Parlementaires l'appelait « l’un

des meilleurs députés du temps présent et l’une des

réserves de l'avenir.» M. de Boucherville partageait

cette opinion, puisqu'il est allé le cherciier duns la vie

privée pour I'associer à son œuvre. Quant à M. Angers,
îla conquis à Québec la réputation d'un avocat de pre-
mier ordre ; it lui reste à faire ses preuves en Chambre.
son discours de Sherbrooke a bien disposé l'opinion en

sa faveur.

Ensuite, on se demande quelle attitude vont prendre

visà vis du ministère M. Ouimet, M. Chapleau et M,
lhrine. Les uns prêtent à celui-ci l'intention de s'allier

ouvertement avec l'opposition ; les autres disent que M.
vuimet et M. Chapleau seront franchement ministériels,
Les calculs vont leur train. L'on suura à quoi s'en tenir
dès les premiers jours de la session, car durant les débats
<ur l'adresse il sera inévitablement question de l'enquête
dansl'affaire des Tanneries, et les principaux intérexsés
ue pourront garderle silence,
Ce ministère se maintiendra-t-il 7 Les journaux «del'op

position annoncent sa chute prochaine : les feuilles amies
lui prédisent longue vie. C'est la vieille histoire des
luttes pendantes, des élections populaires où chaque
vandidat est également certain de remporter la victoire.
Unpeut dire néanmoins, sans crainte de se tromper, que

si le cabinet conservateur est cléfait, c'est qu'une majorité

vouservatrice l'aura bien voulu. Il est vrai que les sui-
eides sont fréquents de nos jours.

Oscar Dons.

 

NOUVELLES

M. Hurteau, M. P. pour l'Assomption, à résigné le
sur preuve «le corruption par ses agents.

we
25

Un annonce que la pétition contre l'élection de M.
Mousseau, «député à la Chambre des Communes pour le
comté de Bagot, à été retirée.

; Ja cause del'élection contestée des Deux-Montagnes a
été fixée au 1! janvier prochain. Elle sera instruite à Ste.
Scholastique.

, Une dépêche de St. Jean Port Joli annonce que le juge
‘’asault a rejeté la petition contre l'élection de M. Cas-
grain, député de l'lslet. !

PI
.

Le gouvernement & commencé depuis quelque temps à
Payer l'indemnité seigneuriale. Au-delà de $50),U00 ont
êté données.

..
.

La Revue des Deux- Mondes publie dans sa dernière livrai-
ton un article sur les Pêcheries de T'erreneuve signé !'m offi.
eede Marine, et qu'on attribue au commandant Hu. |

.e
0

Ou doit bientôt commencer la construction d'un nou-
Yeau ponten fer sur In Chaudière, près d'Ottawa. le pont
toltera entre trente et quarante mille piastres. Le gou-
Yernement fédéral s'engage à payer les deux tiers ot la
ville d'Ottawal'autre tiers.

sol, V. Hudon, J. L. Cassidy, A. -Jodoin,
rt et autres demandoront à Législature

À sa prochaine session un acte pour incorporere
«l'Institut Nagi i ; i -durtries+ atiomal Spécial des Beaua Arts, Métiers et In

Le,
made

- B. Primeau, de Worcester, dit le Foyer (a.
m se propose d'établir des salles de lecture et d'a
rent dans sa paroisse, pour tenir la jeunesse élui-
heompagnies mauvaises of des divertissements

Le Rév.J
radien,

.

que Mgr. 'Evéque de Montréal a décidé de por.
re-Guibord devant la Chambre des Lords d'An
IL allèguerait que le jugement rendu par le

rivé enfreint les garanties accordées à l’Eglise

On dit
ter l'affai
leterre,
‘onseil P,
<atholig
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Le Conseil de la (its de Québec
du chemin de fer de quêtes au Tacot.ane orlong débat, le conseiller Russel c
conseiller Chambers, d’accorder
troi de $2,500 par mille sur tout
La résolution fut adoptée par 11

sujet
Après un

proposa, secondé par le
à ls Compagnie un oc-
le parcours du chemin,
contre lu.

Mercredi, le 25, à Sherbrooke, l'honorable M. Chapleaua épousé Mademoiselle Marie-Louise King,fille du Liout..Colonel King, Major de Brigade.
M. l'abbé Dufresne, V.(., présidait à ls cérémonie.Après le mariage, M. et Madame Chapleau partaientpour New-York par un train spécial mis à leur disposi-

tion parla compagnie du Massawippi.

Les Acadiens d'Egmont Bay, lle du Prince Edouard,
ont formé une société de discussion, dont le président est
l'hon. dos, (), Arsenault. Fonctionnant au sein d'une po-
pulation essentiellementagricole, cette société de discus.
sion s'occupe surtoutd'agriculture.

l’uisse le bol exemple de nos compatriotes d'Egmont
Bay être imité dans nos paroisses de la l'rovince de Qué-
ec,
Les habitants d'Egmont Bay recoivent presque tous le

Moniteur Acadien, et cette feuille n'est pas étrangère
au progrès qui ee manifeste dans cet endroit reculé de
la Piiissance.

ve

Un avait souvent prétendu, dit le (‘anadien, que nos
voisins, les Américains, sont bien plus adonnés à la lec-
ture jue nous. Cela n'est cependant pns le cas. D'après

| les derniers calculs, il y a, dans toute lu Puissance, 550
journaux; aux Etats-l'nis il y en a environ 55,000. Mais
il faut se rappeler que Ia population de la république voi.
sine est de près de H),00000, tanclis que les Canadiens ne

, sont qu'au nombre de 4AXI04XI0. ir, si l'on veut se don-
ner lapeine de faire une règle de trois bien simple, on se
convainera que la proportion entre le nombre de journaux
ubliés et la population, est exactement la même dans
vs deux pave,

+

 
.

On annonce la mort de M. j’ierre Richard Lafrenave,
avocut, qui à succombé, le 72 à une grave maladie qui le
minait depuis plusieurs mois.
Né aux Trois.ltivières, le 24 juin, 1824, M. Lafrenaye fut

aditnis au Harrenu en IS 15 et se fit, en peu de temps, une
position distinguée duns aa profession à Montréal et dun-
e district de Iichelieu. Nes talents et ses connaissances
légales lui valuient une nombreuse et lucrative clientèle,
et il est du petit nonibre de ses confrères qui ont fait for-
tune au Barreni,
M. Lufrenuye fut d'abord associé de feu M. liiard et

plus tard de feu M, Fosepli l'apin. et dernièrement de M.
Louis Armstrong. T était professeur de drvit à l'Univer-
site Medill,
M. Lafrenaye avait épousé Mlle Starnes, sœur de l'hon.

Henry Starnes, décédée depuis plusieurs années. |l ne
laisse qu'un fils, M. ltichard Latrenaye, de lu Banque d'E-
pargnes,
En politique, M. lalrenaye a toujours appartenu au

parti libéral. l'lusieurs fois. il refusa des candidaturesau
Parlement.

“eo
.

Les nouvelles de ‘l'erre-Neuve sont malheureusement
bien (ristes et viennent confirmer les bruits alarmants qui
avaient déjà été répandus sur le sort de quelques goëlet-
tes et bateaux-pécheurs. Le cyclone qui à causé tant de
désastres s’est fait sentir à Terre-Neuve, ct, comme l'an-
née dernière à pareilla époque, il & surpris une grande
quantité de govlettes et de bateaux de pêche français qui
#6 trouvaient sur les petits bancs. «in compte, dit-on, six
goelettes et neuf bateaux perdus corps et biens dans les
eaux de Terre-Neuve. .
Chaque goclette pouvait avoir 15 ou 16 hommes d'équi-

page. et chaque embarcation 3; ce serait donc plus de
; 100 marins disparus, presque tous de la baie de Cancale ot
de divers point de la Bretagne ; parmi eux beaucoup
étaient pères de famille et laissent des veuves et des or-
phelins sans ressources. Ces tristes nouvelles donnent

| malheureusement raison à ceux qui recommandent des
assurances sur la vie des miarins: 11 y à là une lacune à
combler. Ces hommes, victimes de leur rude et dange-
reuse navigation, laisseraient au moins à leurs familles
une somme relativement importantes, qui les m ttrait
pour longtemps à l'abri de la misère,

 

FAITS DIVERS

Sorrusaimue, Mass—Flection desofficiers de la Société St.
Jean-Baptiste de Southbridge, Mass, le » Novembre,

G. J. Lamoureux, président,
V. W. Lamoureux, vice-prés.
J, D. Blanchard, sec.-arch.
Léon Gaducas, sec.-cor.
Alex. Lataille, trésorier,
E. F. Lamoureux,coll.-trés.
l'lément Bégin, ass.-coll.-tréa.
Michel Surprenant, com.-ord.
Jos. l’egriner, aus.-com.-ord.

Il cst question d'avoir un cours de lectures françaises à
Southbridge, Mass.

MORT D'UN CENTENAIRE CANANISK.—Antoine Laurence, âgé de
102 ans, est mort & Richmond, Vt., la semaine dernière.

CANADIEN VA.XQUEUR== Nous voyons par les journaux de
Plattaburg, N. Y., qu’à la joute des tireurs de carabine du club
de cette arme, ouverte à tout le monde, le premier prix de le
cible à 200 pas ainsi que le premier prix de celle à 400 pas ont
été rewportés par M. Aimé à ubin, tils, de Montréal.   ue du Canada par le Traité de Paris, 1763.

sf. Marc.—Levillage de St, Marc est dans l'émoi depuis une
disaino de jours, à l'occasion de la disparition subite d'un ci-
toyen de cette paroisse, M. Auguste Paradis, cultivateuret pro-
prfftaire. M. Paradis était Agde plus de soixante-dix ans et
était encore robuste et plein de vigueur malgré son grand Age.
TI était venu à Montréal au commencement du mois. M. Pa-
radis, qui était célibataire, habitait seulo une maison isolée et
située sur Ia lisière du bois, à St. Marc de ls Rivière Chambly.

Jeudi matin, 19 courant, ses votsins trouvèrent la maison
vide,les portes enfoncéesetl'intérieur offrant l'aspect d'an dé-
sordre complet ct tonlea les marques d'une cffraction. lis
conatatèrent cu même temps la disparition de M. Paradis, dont
personne n'a pu retrouver aucune trace depuis lors. Toutes les
suppositions sont qu'un meurtre a été commis, et que le corps
de Is victime a été caché quelque part dans les environs, Com-
me 1! est tombé une épaisse couche de neige depuis lors, les
recherches sont devenues trèe-difliciles, et il serait presque im-
possible de déconvrir le lieu où le corps 5: trouve déposé, La
maison et lva dépendances ont été visitées en tous sens sans
succès,

M. l’aradis avait été vu pour la dernfère fois la veille, 18 con-
rant, danses demeure. Commeil passait pour garder chez lui
des sommesd'argent assez considérables, on suppose qu'il au-
raît été assassiné par des voleurs qui se seraient introduit chez
lui et qui auratent ensuite fait disparaitre son corps. On a
trouvé son lit défait, les couvertures et les oreillere par terre.
Un n'a constaté toutefois la disparition d'aucun objet, mais on
à découvert que les papiers «de M. Parsdis avaient été enlevés
de l'endroit où on croit qu’il avait l'habitude de les tenir, et
quelques-uns ont été trouvés disperses sur le plancher. On nn
PUs'assurer cependant s'il en manquait et s'il a été volé de l’ar-
gent. L'élolgnemont où se trouve ls maison du village, et sou
Îsolement, ont facilité la tentative des malfaiteurs et empêché
queleur victime uit pu appoler du secours ot se faire entendre
des voisins,
M. Paradis menait une vic solitaire et retirée. Propri

taire de plusieurs terres d'une valeur assez considérable, il pas-
sait de plus comme nous l'avons déjà dit, pour posséder den
sommes d'argent clez lui, et dans le cours dvs derniers mols,
il fut volé à plusieurs reprises ; il négligea toujours de faire des
recherches sur ces vols et d'en appeler à lu police, Lieu qu’il
eût des soupçons assez fondés sur le compte d- quelques inds-
vidus des environs.
Aucune recherche sérieuse n'a ite faite depuis le jour de lu

diaparition de M. l’aradis, à l'exception de l'examen «du lé mai-
son et des dépendauces.  |'n de nos détectives duit partir au-
Jjourd'hui pour se rendre i St. Marc et commencer tne vngudte
en régle. C'est bien tard, ct les assassins, si assassin il y a,ce
qui est tout probable, ont «u tout le temps de faire disparaitre
les traces de leur crime et d'en rendre la constation tr“s-litticile
sinon tout-à-fait impossible pour le présent. Mais mieux vaut
tard que jamais,

M. Paradis était un citoyen de plus honorables et membre
d'ane des familles les plus respectables de St. Marc. El s'étuit
fait néanmoins quelques ennemis, dont il eût à souffrir, qui
n'avaient vontre lui d’uutres motifs d'hostilit que suvie fsolér
et solitaire, C'était cependant na homme deux et bienveillant.

 

  

  

 

L'AFFAIE vonogr. Cette affaire menace dde rester profundu-
ment ensevelie dans le mystère qui la couvre depuis lu cum-
mencement.

L'on 8e rappelle que quatre personnes d'Acton Valo avaient
été accusées devant Non Honneur Magloire Lanrtot, Magistrat
da district de St. Hyacinthe, d'ètre les autrurs de l'assaut bru-
tal commis le 30 octobre dernior contre munsieur Forget, svo-
cat, ‘'es personnes étaient Colbert Ducharme, hotelier,
Joseph Ducharme, homme de police, Alexandre Lamarche,
menuisier, et Joseph Paquin, forgeron, tous quatre d’Acton-
Vale. Elles avaient d'aburd été emprisonnces pun:lant huit
Jours, puis admises à caution, exceptée Paquin pour lequel lu
poursuite fut discontinuéo dès mardi detuivr,
La cause avait été ajournée à mardi le 21 courant nin du

permettre à lu Couronne de faire faire de nouvelles recherches
et d'obten tr d’autres informations, Cet ajournemeut fut iuu-
tileetles recherches sont deumeurces complètement infrue-
tueuses,

Mardi la Couronne fat forcée d'admettre qu’il n'y avait pas
lieu à procéder ultérieurement contre les accusés, et qu'ils de-
vaient être mis de suite en liberté, vu qu'auc ia des faits, revô-
lés jusqu'alors par l'euquô:e, n’était de nature à les incriminor
et à justifier une plus longue détention,
Sur cette déclaration, son Honneur M, Lanctôt remar jua que

les prisonniers sortaient avec honneurde l'épreuve que la jus-
tice avait dû leur faire subir, que leur caractère demetruit in-
tact, et qu il n'était permis d'entretenir aucus soupçon légal
contre cux.
Commeon le voit, l'enquête qui vient de se terminer Inisse

toute cette affaire dans son premier ctat d'obscurité, Cette
obscurité se dissipera-t-elle avec le temps? lispérons-le,
On nous informe que le nommé Paquin à été tellemeut in-

quivté par les procédés judiciaires faits coutrelui et l'emprison
nement qu'il & subi, que sa raison en à été aifectée. 11 est pro-
Lable toutefois que celte indisposition ne sers que temporaire.

RESURRECTION— Le petit garçon d’un machiniste nommé
Miller, demeurant daus Riverdale avenur, i Yookers, West
chester County, est tombé malade jeudi matin, l’a médecin a
été appelé, & déclaré que le cas était gruve, à ordonné une
prescription et s'est retiré en annonçant qu'il reviendrait
l'après-midi. leu après nou départ, le malade veb tombé dans
une prostration compiète, ct quand l'hommuwde l'art est re-
venu il n'a pu que cobfirmer ve que les parents rudoutaint
le plus au monde, ls mort de l'enfant. En conséquence iv
petit défunt & été placé sur la glace, ot les parents ot les amis
de la famille sont venus, snivent l'usage, faire la vcillée du
corps, limanche était le jour fixé pour l'enterrement. L'en-
trepreneur des pompes funèbres ent arrivé dans l’après-midi,
et en prenant le cadavre pour le muttre dans le cercucil, il
« remarqué que les membres n'avaient pas la vigidité habitu-
elle de ls mort. Frappés par cette observation, les parents ont
fait suspendre l’ensevelissement et envoyé chercher quatre
medecing pour examiner lo corps. Les doigts ayant été
serrés avec une ficelle, les anyles n'ont pas tacdé & se colo-
rer, preuve que le cœur n’a pas cessé de battre. I've qu'il a
éte certain que l'enfant vivalt encore, des fortifinats lui ont
été administrés, et de nouveaux symptômes d'uxistence se
sont manifestés par degrés, quoique faiblement. A l'heure où
nous écrivons, le petit Miller n'a pas rendu lo dernier soupir,
mals l'on ne conserve que très-peu d'espoir de le sauver.
Les probabilités sont qu'il succombera, nou à la maladie dout
Îl avait êté atteint subitement, mais à la congélation résultant
de sa longue station sur la glace.

 



 

|

€
+

!
i
:

—

 

Bag
 

Mont n'ex caxanien.—Uno dépécho de Cleveland, Ohio, à la
date du 5, mande ce qui suit: Au moment où l'on tirait une
salve de coups de canon à Madison, Ohfo, en l'honneur des
victoires électorales remportées par les démocrates, une pièce
n éclaté et tué instantanément un jeune canadien, tieo, G.
Martin.

véreise—Ilier Paul, depuis si longtemps en proie à la mé-
tanvolie, avait oublié tous ses chagrins. Dimanche dernier, et
le soir auprès de aa belle, 11 se montra on ne pont plus galaut.
La veillée se prolonges jusque très-tard dans ls nuitet il

quitta la maison enchantée de sa Lucie.
Le chemin lui semblait court occupé qu’il était à fredonner

tre ses dents les airs des chansons qu'il avait vntenduvs; ut
1vs morceaux de murique qu'il se souvenait encore.
La neige tombait par çros flocons. Tout à coup il sent une

de res jambes fléchir sous le poids de son corps. Force lui fut
d'exécuter bon nombre de bonds et autant de gambades pour
ne pas embrasser le pavé.
Son habileté venait de lui faire éviter un malheur. 1! fat

mieux récompensé encore par la trouvailleil fit alors d'un
magnifique mouchoir.

Arrivé A domicile, Paul demands & sa maîtresse de pension
de le lui blanchir et qu’il le prendrait À midi le lendemain.

Mais le lendemaiu, oh surprise! * oh! mortels ignorants du
leor destinée”

C'était bien un mouchoir, Je l'avoue, mais maintenant sans
utilité pour lui, et d'un genre trop bien connu des nourrices
pour que l’aul, à dix-neuf ans, osât s'en scrvir suns rouglr! !!

txcExDiE—Mercredi soir, vers 9 heures. on apercevait à l'est
de la ville unc immense lueur roug-itre se projetant sur le
ciel,
On apprit b''atôt qu'un incendie considérable s’était déclaré

dans les batissos de la nouvelle compagnie de gaz, à Hoche-
£8.
Lorsqu'on découvrit le fen, ll avait fait des progras considé-

rables dans le hangar à charbon qui se trouva eatidrement en-
veloppé de flammes avant que les pompiers p 18vent se mettre
sérieusement à l'œuvre.

Heureusement gue le vent soufliait légèrement de l’ouest, ot
qu'il s empêché la contlagration de s'étendre aux autres bâtisses
de ls compagnie dont quelques-unes se trouvaientfort proches
de la masse embrasée.

Les dommages sont estimés à environ $50,000,
Il y avait dans ce hangar 5 à 8 milles tonnes de charbon.
On ne connaît pas le montaut des assurances. Un croit que

le feu & été causé par la combustion spontanée,
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ANGLETERRE.

Londres 2. —1'ne députation reprdsentant 52 chambres de
commerce s'est rendue auprès des lords Derby et Carnavon, les
secrétaires des affaires étrangères et des colonies, pour pré-
tenter des objections au traité «de réciprocité projeté entre le
Canada et les Etats-Tois, M, Sampson Lioyd dit que sous le
traité les masufactures d'Angleterre étalent mises sur un pied
bien moins avantageux que celles des Etats-Unis. Le traité
était injuste en principe et serait très préjudiable en pratique.
Il désirait soumettre comme principe général que dans tout
vas où une colonie ou un pays dépendant de l’Anyleterre con-
clunit uu raité avec un pays étranger,il ne fallait pas que
l'Angleterre fut placée dans une position muins avantageuse
que celle de ce pays étranger,

Lord Derby répondit que le gouvernement admettait en-
tièrement ce principe.
M. Baron, représentant Leeds, dit qu'il ne réclamait pas la

protection. seulement il désirait que le Canada ne donnêt pas
plus aux Etats-Unis qu'à l'Angleterre.
M. Hehrens, représentant de Bradford, demands l'insertion

d'ane clause pour empêcher les Etats-Unis d'avoir aucune ré-
mission de druit qui ne serait pas accordée au commerce an-
Blais.

Lord Derby répoudit longuement : Je ne sache pas, dit-il,
que nous ayons jamais reçu une députation dont nous approu-
vions aussi pleinementles opinions,
Nuus approuvone en substance ce que vous demandez et

nous nous accordons pleinement avec vous sur le point princi-
pal, que dans toute négociation de ce genre, il est du devoir du
gouvernement de voir i ce que l’industrie et le commerce an-
klais ne soient pus mis dans une position désavantageuse com-
parée à celle des étrangers. Nouv manquerions indignement à
uotre devoir si pour n'importe quelle considération nous per-
mettions l'imposition de droits différentiel contre nos propres
manufactures. Telle ne fut jamais notre intention. Îln'ya
rien dansle traité projeté, si nous le comprenons bien, qui cor.
duise à cette conclusion, Quant au danger de créer des diffi-
cultés entre l'Angleterre et le Canada, si on insérait dans le
traité des viauses défavorables au commerce anglais, je dois
dire que je suis convaincu que de telles clause n'existent pas,
et j'avone que si f! y en avait eu elles aursient créé des diffi-
cultés. Mals il y # une autre face à ln question. Tout en pro-
tégeant le commerce anglais, il nous faut prendre en considé-
ration la position particulière du Cauada dans ses relations
avec les Etats-Unis, Jl ne nous faut pas placer d'obstacles
inutiles aux plus libres relations commerciales entre ces deux
pays.

Ni dans notre intérit nous nous opposlons à un traîté éta-
Vlissant cette liberté, il vst bien certain qu’il en résulterait du
mécontentement parmi les cauadiens loysux, qui sont atta.
chés au gouvernement impérial et qui forment de beaucoup
1e plus grand nombre, et cela les purteraient à prêter les mains
à ceux qui veulent l'annexion avec les Etats-Unis. Vous
dites qu'il n'y à pas de garantie de ceis dans lu traité.

Laraison cn est que les relations commerciales entre le Ca-
nade et l'Angleterre nu peuvent ètre comprises dans un traits
avec un pouvoir étranger. Ce sont dee relations d’un caractère
purement dome:*ique, Si eucun parlement canadien cherchait
dans la suite à imposer des droits diférentiols le Gouverneur
Général pourrait réserver cet acte pour ls considération du gou-
vernement impérial. Je déclare clairement et distinctement
qu’il n’y a rien dans ce traité qui, considérantles relations de
la mère-patrie avec ses colonies, purmettrait au Canada l'im-
position de droits différentiels aur l'Angleterre favorables aux
Etats-Unis.
Lord Carnarvon s'exprima dans les mêmes termes, disant

que le (Canads n'avait jamais manifesté l'intention d'imposer
des droits défavorables à l’Angisterre.  

 

L'OPINION
YRANGE.

Paris, 24—On fera de grands efforts dans l'Assemblée pour

faire lever l'état de siège ; la gauche est àla tête de ce mouve-
mentet croit être supportée par pluviears membres de Is Droite.
Elle fers une vigoureuse lutte au miuistére.
MM. Rouher, Cassablanca et Grand-Perret ont été sommés

de comparaître devant un juge d'instruction, vendredi prochain,

pour subir leur examen relstivement au comité bonapartiste.

Paris, 5—-Ulément Duvernois, accusé de détournementrels-

tivement à la Banque Territoriale d'Espagne, & été trouvé cou-

pable et sentencé a 2 ans d'emprisonnementet i aus amende
de 1,000 francs. ;

Jauret, convaincu de in même offence, à été condamné à !

an d'emprisonnementet 590 france d'amende. ;
Copron et Soreti, deux nutres complices ont été comdamnés

chacun à 5 années d'emprisonnement et à une amande de 500
france.

Forénard, Barré et Alexandre Luvernois, impliqués dans la
mômeaffaire, ont été acquittés.

BEPAGNE
Madrid, 35—Un corps de carlistos a attaqué aujourd'hui

San Marcial, mais il a Cté repoussé avec des pertes considera-
bles.
Un autre parti de Carlistes a encore investi Irun ct s'est ap-

proché à une distance de 500 verges des murs de la ville. Los
Carlistes ont ouvert aujourd’hui un feu meurtrier ; la gurnison
y a répondu avec de l'artillerie.

Mendays, :5—Buckland «t MacGahan correspondants du
Timesctdu Herald de New-York outété arrètés en travecsant la
rivière Santiago, malgré qu'ils oussent des passeports. Les ofti-
ciers qui les out arrètés ont refusé d'examiner ces passeports.
Les correspondants ont été assujettis à des indignites outra-

geantes à l'ontarabie.
Ils ont ét misau secret et alors transferrés dans des cellules

grouillantes de vermine. Un ordre d'élargissement à été reçu
aujourd'hui. MacGahan est encore en prison. Il a employé
un langage énergique contre le Imaire de Fontarabie. Ce der-
nier à pris une action civile contre MacGahan, mais on suppose
quecette plainte ne sera pas poussée plus luin.

Loudres, zü—D'après les derniers rapport. M, MacGahan,
correspondant du Herald de New-York, est encore eu prison à
San Hébastian. Un n’a pas d'autres informations concernaut
son arrestation.

11 est rapporté que les carlistes ont coupé les fils télégraphi-
ques communijuant avec la ville.
Une dépêche spéciale des quarticre-généraux carlistes ri-

clame uno victoire à Sen Marcial ; les travaux des républicains
ont été détruits et 1,00u prisonniers ont été captares. Les jour-
naux de Madrid disent que les plus grandes disscntions exis-
tent parml les chefs carlistes dans lu Nord,

ITALIE.

Rome, 27—l'n bill signé par 106 députés de la Gauche, à
été présenté à ls C'hambre-Basse, ‘accordant à liaribaldi une
récompense annuelle de $20,000.

LE MOT DE L'ENIGME
 

* Ce qu'il ï s de plur digne d'être
montré aux hommes, c'est uL® LILO
humaine.”

+ The one thing worth showing to
mankind is à human soul,”

(BrowsiNG,)

i

Je ne sais combien de temps je demeurai ainsi. Lors-
que j'ouvris les yeux, la lune était levée, et elle éclairait
la chambre d'une lumière aussi claire que celle du jour,
Je me soulevai et je jetai Autour de moi uu regard effrayé.
À cette clarté, tous les objets m'apparaissaient sous un
aspect sinistre, et je regardai en frissonnant le lit de re-
pos etle blanc oreilltr sur lequel j'avais vu s'appuyer le
visage de ma mère. Que s'était-il passé dpuis? Un long
espace de temps me semblait écoulé, et je me sentais
comme au bord d'un abîme, d'un abtme de douleur, dans
lequel j'altais être précipitée. Ü Dieu ! était-ce un rêve?
était-ce une affreuse réalité ? Je ne le savais plus. Bien.
tôt je me rendis d'un intolérable mal de tôis. Mon front
était brulant, et, en même temps, un frisson violent me
faisait claquer les dents. Je me levai et je voulus mar-
cher; mais je me trainais avec peine, et lorsque je me
trouvai près du lit de ma mère, je m'y jetai avec déses-
poir, et, cachant mon visage dans l'oreiller sur lequel s'é-
tait reposée «a tête chérie, j'éclatai on sanglots, et cette
explosion de douleur amena un soulagement momen-
tané.

Je me décidai alors à quitter enfin la chambre, Je me
dirigeais déjà vers lu porte, lorsqu'un objet tombé près
dulit de repos attira mon attention, C'était le petit
livre de ma mère, dont le fermoir d'argent brillait sous
un rayon de la lune. Je m'en emparai, et je venais de le
cacher, lorsque Ia porte s'ouvrit, et ma sœur Livia (la fille
ainée de mon père) parut, une lumière à ls main.
—(ina! s'écria-t-elle. Jésus! quelle peur tu m'as

faite 1....Que fais-tu ici, enfant, à l’heure qu'il est ? Je te
croysis au jardin. Depuis quand es-tu remontée ?
Je ne répondis pas. 11 me semblait que je serais morte

de confusion si quelqu'un avait su ce qui avait précédé 1a
crise que venait d'avoir ma mère. Mais Livia ne répéta
pas sa demande ; elle était pâle, préoccupée, et elle avait
les yeux rouges de larmes.

. Que se passait-il? Le cœur me battait d’anxiété; mais
je n'avais pas le courage de lui adresser une seule ques-
tion.

Elle venait reprendre l'oreiller demeuré sur lelit de
repos; puis elle eut l'air de chercher un objet qu'elle
ne trouvait pas. Peut-être était-ce le carnet que ma mère
faisait toujours placer la nuit sur une table près de son
lit. Pendant ses longues insomnies, il lui arrivait sou-
vent d'ouvrir ce petit livre et d’y écrire quelques lignes,
ou bien d'y relire celles que «a main avait tracées le ma-

Mais je ne le donnai point à ma sœur ; je tenais à le
rendre moi-même à celle qui l'avait laissé tomber à cette

eme: ee=
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0 Duceusee 187mms
place; ‘el quoique habituellement fort coute
ivia, je ue lui dis pas un mot de ma découvert Avge
ma pensée troublée, cepetit livre me aissait Mu
trésor qui m'appartenait, eb qu’il ne me fallait |: être un
racher par personne, Elle me fit tenir la Tumi :
dantqu'elle faisait son inutile recherche, puis ne ; re per.
rien, elle rassembla les autres objets demeuré
guéridon, et elle sortit de la chambre. Je Lee
nous montâmes ensemble le long de la galerie aubou *laquelle était située la chambre de ma mire ut de
Cette galerie, où plutôt cette lougia, ouverte, d

eur la cour intérieure du vieux palais que nous babset on faisait le tour tout entier. Le grand escale 0
tiesait, au premier étage, à la partie de la galerere

située en face de celle où nous uoustrouvions, Tout d

coup, de ce côté, nous enteadimes un bruit, confu hy
d'abord, et bientôt plus distinct c'était celui de voi de
chants, de pas nombreux et mesurés, mèles au son nde
clochette incessamment agitée.... Bientot une gr.
lueur éclaira tout ce côté de la gulerie, et à varte
arcades nous vimes une longue procession apparait a
se diriger, par le côté oppose, vers ls porte placée des at

nous... la porte de la chambre de ma mère ! co
; Liv s'agenouilla et mefit signe d'en fairenutant : mais
je restai debout, les yeux grands ouverts, regardant d
vant moi avec stupeur. Je vis passer ainsi la longue i
des pénitents blancs, tenaut chacun 4 la main une torche
allumée : puis je vis paraitre le dais sous le quel marchai
don Placido, le vieux confesseur de tua mère, portan
l’hostie sainte dans un calies d'argent... Je vis vs lon, u
burbe blanche, son front incliné, son regard triste eo
eueilli, et ce fut tout.... Un instant, la vérité travers
mon esprit comme un éclair, puis tout «disparut,
Ce nouveau choc suceédait trop rapidementà l'autre;

il amens uve syncope plus profonde et plus dangereuse
que la première, et lors su'on me releva sans connaissance
pour me transporter dans ms chambre, on put craindre
que, «ans cette nuit funeste, l'heure dernière del'enfant
ne fût venue en même temps que celle do ls mère!
Ce qui se passa ensuite, pendant longtemps je n'en

gardé aucune mémoire. Je me souviens seulement “qu'on
jour, en ouvrant les yeux, je vis près de monlt Uttari
(la nourrice de ma mère, qui m'avait élevée). Je la re
connus et je balbutisi quelques mots, Elle murmurs
+ Dieu soit béni?” mais elle n'ajouta pas une parole. Une
foule d'idées se réveillaient dans mon eaprit: mais je ne
pouvais les coordonner, et la plus puérile en apparence
fut celle que je parvins à articuler la premiire. Je répé-
tai deux ou trois fois avec agitation ces inots : ‘ Le livre
de ma mère.”

Alors Uttavia, saus parler, souleva le couvercle d'un
grand coffre d'ébène placé sur une table non loin «is mon
lit, et elle en tira le petit livre fermé avec une agrafe d'ar
gent. Elle me le montra, puis elle le repluçs dans le
coître qu'elle fera à clef, et elle mit sou «uigt sur
bouche.

J'obéis à ce geste et je me tus; mais je ne m'endormis
plus ce Jour-là jusqu'au soir. La lucidité rentrait peu à
peu dans mon esprit. La fièvre qui m'avait con:luite sut
portes du tombeau lächait prise, et à dater de ce jour mi
convalescence fu* rapide. Mais ce que la force etla vie
rendirent d'abord, ce fut la facuité de souifru et decom
rendre dans toute son étendue la realité de mon mal
eur.
Ma mère n’était plus : elle n'avait pas vecu jusqu'au

lendemain du jour où je l'avais embrassee pourladernière
fois. Les traits décomposés de monpère plus encore que
ses habits de deuil me révéièrentla terrible vérité. Mais
le récit détaillé de ces heures suprèmes, je nepusl'en
tendre que longtemps après le jour où, pour la seconde
fois, avaient été brisées toutes tes joies de eon foyer,

Connaissansl'impétueuse vivacité de moncaractère, 08
s'attendait de ma part à de violentes explosivas de dou |
leur. Maisil nen fut rien: je tombai, au contraire. dant |
un état de mutisme sombre qui tit sucedler une injuié

tude nouvelle a celle qui avait fait s1 longtemps trembler

pour ms vie. .
Le médecin, toutefois, invita ron pére, mu siwur Livia

otla bonne Uttavia, qui se succédaient près de mon luà
laisser le temps agir, sans chercher à me contrarier. de
passai done ainsi de longues journées sans avoir l'air de
remarquer leur présence ; puis d'autres jours—touJour

sans parler—je leur adressais un léger sigue de revonnsi-
sance qui remenait un sourire sur le pèle visage de moo
père. Alors Livia se penchait vers monlit et 1 embras

sait en me disant : “Courage, bambins ! il faut aimer I

volonté de Dieu.” Uu bien Uttavia, comme lor«jue js
vais quatre ans, faissit jouer devant mes yeux vb best

chapelet de cornaline auquel était suspendue une croit

d'argent : je regardais toujours celte croix avec plaisir et

lorsqueje l'embrassais, alors, malgré mon silence, ils re-

prenaientl'espoir de voir bientôt ma raison revenir. Mais

après cela mes yeux redevenaientfixes, et je ne recon:
naissais plus personne. Souvent aussi ils trouvaientou

oreiller baigné de larmes ; alors le médecin dissit: ï ho

bon, laissez-la pleurer : c'est un soulagement dont @ Se
besoin.” Les jours passaient cependant, et mon état mo:

ral demeurait le même. vu aie levée et
Mes forces toutefois étaient revenues: j'étais levée2

déjà, depuis plusieurs jours, je faisais quelques pit vien
fatigue, sur la terrasse attenante à ma chambre ; mi noi
encore n'avait pu vaincre la taciturnilé maladire q4

transformait en statue inaniméel'enfant dont la Te
ardente ou la foile gaieté avait, tantôt iaquité, tan ure:
joui la maison, et l'avait remplie tout entière du ma

ment de sa présence. it sur
Un jour assise sur ma terrasse, d'où la vue plonge4

le golfe, Uttavis s’approcha de moi, et, selon moo he
elle se mit à me parler dans la vaine espérance de 4
cider à lui répondre, et moi, comme à l'ordinaire,3ole
ooutais en silence. Muis, ce jour-là, une idée© facultà
s'était emparée de mon esprit, et je me sentais art

dela suivre avec ordre, aveo cime, et avec unerique
résolution qui indiquait euliu que mes forces’
croissantes commengaient a triompher del'es
ralysie morale qui avait transformé pour tnoi
gence en une pl nouvelle de maladie.
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rangé sur une petite table placée près de
de livres dont elle ne connaissait que la

re, et elle me les offrait tour à tour, espérant me
verti en ouvrir un. Cette distraction était l'une de

décider i] était le plus désirable de me faire accepter,
celles qu uni In tête et repoussai le volume qu’elle me
Jea mais pourla première fois, je pris la parole, et
prémis voix fit tressaillir ma fidèle gardienne :
oO Otiavis, pas coux-ci. Je veux un autre livre,
ee celui qui est enfermélà. RL
ve este, sinsi que du regard, j'indiquai lefond de

ms chars me comprit, et elle hésita, partagée entre ss
] ou l'indice de guérison que venait du lui donner ma
e = et la crainte dP me catiser une émotion d'où

réporses naître une rechute nouvelle. Mais, après tant
ree ens employés pour mefaire sortir de l'état de stu-
amobile où j'étais tombée, il ne semblait pas sage
Peu

M

ousser celui que j'indiquais moi-même. Elle m'o-
de ro et sans repliquer, elle alla ouvrir le coffre d'é-
wn où était enfermé, comme uno relique, le livre de ma

ère, et elle me le mit entre les mains,
merci, Dttavia, lui dis-je.

Et, mettant mes deux bras autour de son cou, ie l'em-
| hrassai, et je vis de grosses larmes «de joie couler le long

deteaintenant, lnisse:moi, je t'en prie ; laissa-moi
; une heurel
i Ponta encore et me regarda avuc inquiétude. Mais,

cette fois comme | autre, apres un moment de réflexion,

{

  

tavis STI
mure fouie

 
 

elle céda à mA demande ; et après s'ôtre assurée que la
! place où j'étais n'était exposé ni au soleil ni Au vent, elle
. quitta la Lerrasse et sortit sans bruit de la chambre.

Je baisni alors Ia couverture du livre quejetenais à la
: msin, et je l'ouvris avec tune solennelle émotion. [| me
; semblait que, du fond de ls tombe, ‘a voix de ma mire
: allait se faire entendre!

Ur
i O13 mar Ing

a... Ginevra! C'est À elle que je consacre ces pages, à

| cette enfant qui remplit mon cœur à la fois de tendres,
! et d'une inexprimable terreur. À cette enfant que j'aime
j top et que, peut-être, mes faibles mainsne sauraient pas
guider. Et cependant je frémis à la pensée de1 abaudon-
ner.Mes forces diminuent pourtant, et je sens que
bientôt mn pauvre petite demeurera seule.
“Neule !…Cette parole te semblera dure, mon Fa-

hrizio, et, «i elle te tombe sous les yeux, je veux te ‘live
se qu'elle siznitie. Ta tendre-se égaie ma tendresse, ta
spradence eurparse de beaucoup la mienne, jale sais;
mais, en vérité, toi aussi, tu l'aimes trop !. ... (“est moi,
moi, sa mère, qui l'ai souvent, tu t'en souviens, ôtée de
tus bras, pour y rimener ta pauvre Livis, que ti contris-
wis par un oubli involontaire, munis qui le pardonnait à
» petite sour, parce qu'elle aussi, tout comme les au.
tree, répétait que, dan le berceau, Ginevra avait In don
d'attirer à elle tous les yeux et tous les cœurs !
«Et pourtant, avec Livia, tu étuis parfois indittérent,

mais jamais sévère ; tandis que lorsque tes yeux, tropin-
dulgents d'habitude pour ‘jinevra, étaient soudainement
Eappés de ses défauts, je l'ai vu souvent tentéde passer

inement d'un excès à l'autre, et il m'a fallu t'im-
plorer alors de laisser au temps «de les corriger, et à sn
mére.
« Elle a done grandi ainsi. au milieu de nous Elle a

pandi commo une des Heurs de nos elimats qui apa
joomiseent dans toute leur beauté, presque sans culture,
Mjouissant notre cœur et nos veux, €t nous enivrant tous
du parfum de <a price ct de wi caressante beauté !
-Oh! oui, w’étmt une ivresse! at j'y ai cedé pout-itre

tr2¢ trop de transport : mais cependant,jo le répète, seule
larmi ceux qui l'nimaient, ce transport a été sans vertige.
l'était peut-être, pardonnez-le-moi, Fahrizio, parca que je
=." deli de vous tous, at parce que in tendresse

l'une mère participe parfois de la clairvoyance de Dieu
lui-même!

je ls vois, je la connais telle qu'elle est, vette créature
cirmante à laquelle j'ai donnéte jour. Je vois comme
dans le miroir d'un beau lac cette âme limpide. .; mais
vois des nuages passer sur sn surface... J'en vous venir
de loin, s'approcher, s'amonceler, etje trembla en songeant
ace qu'un seul jour d'orage peut soulever, briser et ani.
arte

 

 

   
Le le juin,

Ma Ginevra a accompli aujourd'hui an quinzième an.
te. La voilà telle queje la vois et telle qu'elle apparaît
vous :

«$s taille élancée et souple dépasse In miennede la lar-
teur de ma ain, ses grands veux bruns sont d'une dou-
“ur habituellement languissante ; mais la surprise, l'ad-
iration ou toute autre émotion imprévue y allument une
“ne soudaine qui leur donne alors une expression et
un éclat «urprenants. Ses cheveux, d'une couleur dorée
aussi remarquable que rare en nos climnts, se partagent
su von front blanc et pur, avec lequel son nez, d'une ré-

it parfaite, forme une ligne presque droite, et son
profil serait irre, rochable si sa bouche n'était plus grande
ee hele veutla loi de la beauté classique : mais co dé.

test racheté par l'expression de cette bouche, parfoisTe et sérieuse au point d'inquiéter, parfois entr'ouverte
M un sourire d'enfant, et souvent aussi épanouie par un
Le bruyant comme colui d'une paysanne, et montrant

les deux plus belles rangéos de ses petites dents

    

 

  

    

     
  
    
   

    

+ Etmaintenant, 4 mon enfant, je veux, avec la même
» reganier ton âme qui m’est bien autrement

te que ton visage, ton âme que j'aime plus que mavie,
hu quela tienne!
psi fond de cette Ame, grâces en soient rendues à Dieu,Hofondeur inconnue à elle-même,ne trouve un dia-

an. de pureté et de vérité qu'il serait plus facile de
i que de ternir; ensuite, comme un souffle puissant,
nue, PAuvoir altérer cette hase, cherche à tout rem-
Pa Seite un Lesoin d'aimer que je reconnais être le

Mpéricux et le plus vifde tous ses sentiments:
Krriant à la surface, et cachant à In fois ses qualités

5,
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et ses autres défauts, se montrent une vanipuérile, et mileexionqui nurprendraitchernanaot© dix ans, mêlée

à

des i i ingui i
ah xar fonce de vingt pas de Passion qui inguiéteraient
«La voilà telle qu’elle est, ma pauvre en e imélange sé-luisant et redoutable«dont se natcuieturo étrange qu’elle a reçue en partage.«O Dieu puissantl... deux ans de viel... deux ansi…pour que je puisse veiller sur elle jusqu’au jour où je luconfierai à un époux qu'elle puisse aimer !.… Îlélas ! ce dé.sir me consume,il m'épuise,il hâte ma fi quej'envisageavec calme lorsque je songe à moi-même, mais avecépou-vante lorsque je pense à elle, »

 

Le 15 juin.
1 Tulas voulu. Fabrizio, et j'ai cédé à la volonté ; maisc'est avec répugnance quejo lai vue partir pour ce bal.Tn sœur, me dis-tu, se chargera d'elle; mais je connaisdonna Clelia, elle n'aura d'youx que pour ses filles, eteroira avoir tout fait pourla nôtre lorsqu'elle se sers assu-ree en arrivant que su robe n'a point été chiffonnée pen-dant le trujet, et à son retour, qu’elle n’a perdu aucundes rubans de sa parure. Elle l'étoignera de ses filles,sois-6n sûr, car notre Ginevra éclipserait ses cousines, etelle la laissera seulo. Seule, au milieu de ce monde oùelle apparaît pour la première fois!... Tu aouriais en laregardant partir, tu murmurais avec orgueil que jamais onn'avait vu plus jolie créature. Eh bien, Fabrizio. dans remoment-là j'aurais voulu qu'elle fût laide, ou, du moins,

plus que jamais, j'aurais voulu cacher sa haauté à tous lesyeux
«Te souviens-tu de ces paroles d'une reine de France,

‘ue tu m'acitées l'autre jour, et que tu trouvais sévères 7.
l’our moi, je les trouve justes, et elles répondent au cri leplus profond de mon cœur. Oh! oui, comme elle, je pré-
férerais pourl'enfant que j'aime si passionnément, je prè-
férerais mille fois le mort à la moindre souillure!. . Les
heures passent, et je ne puis me calmer qu'en priant. Il
me semble ainsi la protéger encore.

«Clelis m'avait promis de la ramener à onze heures:
tninuit est so..né et elle n'est pus encore de retour... »

Le 25 juin.
Ces derniors jours mont fait mal, et je n'ai pas eu la

force d'écrire. Aujourd'hui je tme sens mieux,et je puis
rassembler mes pensées...

+ Mon pressentiment ne m'avait pas trompée,et j'avais
raison de penser que le jour de ce hal serait un jour tu-
neste.

+ d'ai dit que je l'attendais avec engoisse, et qu'à minuit
ello n'était pas rentrée. J'atteniis encore après cela une
heureentière, éveillée dans mon lit, écoutant au loin le
moindre son, prenant vingt fois le bruit de la mer pour
celui du carrosse qui devait la ramener. Entin, vers une
heure et ‘lotnie, les roues se tirent véritablement entendre,
et hentôt je reconnus son pas lèger dansla galerie. Elle
avait déjà dépassé ma porte et regagnait sa chumbre sans
s'arrêter, lorsque ttavia, qui veillait avec moi, la rejoignit
vt In ramena en lui disunt que je ne dormaix pus et qu'elle
pouvait me dire bonsoir.
«Elle parut en etfet: In lumière que portait ‘Ottavis

éclaira son visage... Il n'était plus le mémequ'au départ…
L'animation de ls danse, la fatigue d'une veillée nae.
coutumée suffistient sans doute pour expliquer le désor-
dre de sa chevelure, la päleur «ur sonvisage, lo vit éclat
dv ses yeux: mais son regard troublé, «es lèvres trem-
llantes, un mouvement qui, après qu'elle se fut jetée à
mou cou, lui fit éviter de me regarder en face, me révélé
rent autre chose, et j'attendis avec impatience le lendo-
nin pour Vinterroger... »

  

lor. juillet,
de poursuis monrécit interrompu l'autre jour :

«le sais tout maintenant, car elle ne ment jamais, ot sa
franchise avec moi égale «a tendresse.
Oui, à peine arrivée à ce bal, elle fut, ninsi que je l'a-

vais prévu, séparéo de ses cousines et placée dans un
groupe de jeunesfilles «jui commencèrent par l'accueillir
comme nue enfant et lui proposérent de se placer près
d'une table nû se trouvaient des sucreries et quelques
jouets, En ce moment l'orchestre vomniença un air de
danse, ot les deux ainéos de la bande se placirent en
avant, de façon À être remarquées par les danseurs, tandis
qu'une troisième retenait (linevra assise, lui montrant des
images, et l'assurant tout bas d'un air protecteur qu'ella
danserait tout à l'heure aves elle: mais, au son de la
musique, elle ne put empêcher tiinevra de se lever vive-
ment et de s'avancer pour regarder la danse qui atlait
commencer. En fnisant ce mouvement, elle attira les
regards d'un jeune homme qui marchait lentement et
d'un air dixtrait au miliou de la chambre, «ans paraitre
songer à prendre partà la «lanxe.
«—C'est Flavio Aldini, dit l’une de« jeunes filles. !

ne duignera pas venir de ce coté.ci, il nous traite comme
des pensionnaires et ne danse qu'avec des femmes que
leur élégance a déjà mises à la mode.
«--Jene l'avais jumais vu, et je le trouve hien tel

qu'on me l'avait dépeiut. Ne le dit-on pas fiancé à une
riche héritière ?
«—Lui? il ne songe pas à se marier, je t'asaure: je te

dis qu’il ne regarde jamaix les jeunesfilles.
«— Pourtant, ma chère, il me semble regarder trés-

attentivement de notre côté...
«En ce moment. en effet, onlni dont elles parlaient

s'approchs vivement du groupe dont linevra faisait
partie, et sans jeter un seul regard «Ur ses compagnes,il
s'adresss à elle et lui demandasi elle voulnit lui accorder
la faveur de danser avec lui le quadrille qui commençait.
alo fut un triomphe pour ms pauvre (iinevra, rendu

plua vif encore par le dépit que venait de lui causer I'air
de protection de sa compagne. Elle partit ractieuse, eni-
vrée.. . On l'avait adulée comme une enfant jusque-là.
Elle comprit alors tout d'un coup l'admiration que peut
inspirer une femme, et cette étincelle mauvaise, ce tut le
regard et le sourire de Flavio Aldini quils fit tomber
dans son cœur ! 4 ;
«Flavio Aldim! Comprende-tu, Fabrizio, I'effroi que

m'inspire le nom de ce fat insolent, trop bien fait, hélas !

  

 pour plaire à des yeux inoxpérimentés tels que les siens;
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   trop espable de s’apercevoir de l'impression qu'il a pro-
duite sur elle, de s’en prévaloir et d'en abuser.

« Commeelle était émue, la pauvre enfant, on me répé-
tant chacune de ses dangereuses paroles, et quelle tenta-
tion, en effet, pour son orgueil qu'un succès qui attirait
sur elle tous les regardaet la rendaitl'objet de l'envie de
celles qui, tout à l'heure, venaient«le l'humilier par leur
condescendance !.... Je la laissais dire, J'aimais à recon-
Daître que, du moins, le mensonge, corollniro ordinaire
de ls vanité, ne traversait pas même sa pensée; mais je
l’écoutais en tremblant!
“Il lui a demandé le petit bouquet qu'elle portait à

son cnrsage. Elle était bien tentée de ie lui accorder,
et c'est la crainte «d'être vue quil'en à seule einpéchée,»

5 juillet.
«J'ai été obligée de m'interrompre. Ma faiblesse aug-

mente beaucoup, et je ne puis plus écrire que peu de
lignes à la fois sans fatigue. Depuis le 15 juin une anxiété
constante me poursuit, je ne puis plus eupporter qu'elle
s'éloigne de moi un seul instant. Je voudrais la tenir la
sous mes yeux, sur mon cœur,

« Hier, je l'ai vue tressaillir au bruit du pas d'un cheval
qui passait sous le balcon. Aulourd’bui elle était 1a, re.
veuse, les yeux fixés sur la route qui sépare cette maison
du rivage ; je l'ai appolée, je lui ai parlé doucement, et
elle ma écoutée. Je voudrais la distraire de ses foiles
pensées, plutüt que les combattre par des remontrances:
on peut la convaincre, on peut la guider par la tendresse,
on peut difficilement In réduire par l'autorité... Uh'
jamais enfant plus qu» lle n'a eu besoin du cœur et de lu
main de sa mère !

« Mon Dieu! que votre volonté soit faito : je veux le
dire sans murmure, je veux me souvenir que mor amour
pour elle n'est rien, rien du tout. en comparaison du
vôtre.»

15 juillet.
« J'ai beaucoup de peine à écrire aujourd'hui; c'est a

peine,je crois, si je pourrai tracer ici quelques lignes.
Mais je voudrais pourtant te rappeler encore, Fahrizio.
le souvenir de notre conversation «d'hier au soir. Qui eait
si elle n’est pas In dernière que nous aurous ensemble
ici-bas” Le tems qui me reste ast court. Nouviens.toi
de ma prière, donne-lui promptement un époux qu'elle
puisse aimer, et à qui, s’il se peut, elle soit soumise.
Pour cela, il faudrait qu'il eût plusieurs annex de plu-
qu’elle ; mais à l'âge qu’elle a, un Lomme, bien jeune
encore, peut copendant être assez agé pour lui inspirer
durespect, et ca sentiment est cloux lorsque l'attrait <y
mêle. Qui le sait mieux que moi, Fabrizio? ie mélange
de respectet de tendrese dont tu ag rempli non cœur n'a
t-il pas fait le bonheur de ma vie? Sois-en beni encore,
en ce moment ou jachive ces lignes que je n'ai plus la
force «le continuer... [| faut que je m'arrite. . Je vou
drais pourtant encore te parler d'elle, de ma ‘iinevra, de
ma bien-aimée. Te voudrais te recommander d'être tou
jours, vis-à-vis d'elle, doux et patient, et si jamais

Le manuscrit s'arrêtait là. Oh! quel dot de souvenirs
jaillit dans ma pensée 1 1a vue de celte pape interrom.ue
le momentoùj'avais vu ce petit livre tomber de ses mains
son sornmeil paisible, son terrible réveil, ses paroles er
trecoupées, son «dernier baiser, mon désespoir, tout se
retraça avec Uno vivacité poignante.et, les levres jiessées
sur les paroles travées par sa main mourante, dev i
torrent de larmes ; Mais, cetle fois, de lartnes
J'avais déjà cruellement expié ma faute, carc'était préci-
sémentl'umer repentir d'avoir ailtigé lo dernier jour de
sa vie, et peut-être. …, effroyable pensée! d'en avoir
hâté le terme, qui avait donné à ma douleur ce caractere
sombre et «lvsespéré, touchant presque àla folie. Enve
moment, plus forte, plus calme, plus sage, je compris que
je pouvais encore réparer Inw inute en obéissant à man
nière, et cette pensée me causa le premier sentiment d-
consolation qui edt pénétré dans mon cœur. Des resolu
tions que je n’avais jamais prisea se formulérent dans mon
esprit, et il me sembla que j'aurais la fermmté de les tenir.

IV.
Après ve jour je repris mes habitudes ordinaires, nt

saufla gaiete bruyante de mon enfance qui avait disparu
pourne jamais revenir,je re“levins presue la née quan.
tretois. Cette résurrection inespèrée et soudaine ramen:
In vie sous notre toit desolé. et un écluirdo joie reparut
surle visage triste et inquiet de mon père. Inquint?
oui, plus encore quela tristosse, c'était l'anquiétusie, une
inquiétude presque inexplicable, qu'exprimait son regard
chaque fois qu’il l'attachait sur moi. vait-il d'abord
tremblé pour ma vie, ot ensuite pour ma raison, au point
de ne pouvoir se persuader que je lui élais rendue ? et
son anxiété pour moi survivait-elle à ce quil'avait causée -
cela pouvait motiver cette vive sollicitude, mais vela ne
in'expliquait point une sorte de froideur que je remar
quais aussi en lui, au lieu «le la tendrosse passionnée &
laquelle, depuis mon enfance, il m'avait nccoutumée, Ft
lorsque je cherchais à pénetrer la cause do ce change
ment, une pensée me vennit que je repoussais avec effroi.
et à Inquelle mon esprit refusait de s arrêter ?....
Je n'avais point revu mon frère (l'ainée des deux en

fants nés du premier mariage de mon père) depuis ma
maladie, et. le premier jour où je reparus au souper de
famille, il ne s’y trouvait point, (Cela ne me causa, au
surplus, que peu de regret, car je craignais Mario plus
queje ne l'aimais. Je fus donc satisfaite, ce jour-là, de
ne trouver à table, avec mon père, que ma sœur Livia, et
Ottavin que ses longs services avaient lait passer du rang
de femme de chambre à velui de duègue. Je dis duégue,
et non pas gouvernante, car elle eùt à peine été en état
de m'apprendre à lire ou à écrire. Mais ele savait bon
nombre de choses plus importantes que celles-là, ‘était
une de ces Ames bonnes ot simples, comme on en ren
contre beaucoup en Italie, parmi les personnes de a
lasse, incultes au point de vue des connnissances hu-

ingulidrement instruites au point de vue de celles
Qui se rapportent aux préceptes de la foi chrétienne, à In
pratique de se charité et à la grandeurcle ses espérances.

Mure. Avuvstes CRAVEN.
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DE TOUT UN PEU

Voici deux épitaphes que nous avons cuoil-
lies, le jour de la Toussaint, dans un cime-
Mère :
«Gi-git Madame Gabrielle X...,, Eile était

si graciense et si aimable qu'elle était ado-
ree... méme de cenx qui ne pouvaient pas la
souffrir 1”

« Gi-git Mousieur X……, ‘lécédé d’un coup de
pled de cheval”

 

‘
On Ft dens la Presse :
l'a journal du matin 8 annoncéla prochaine

publication des Vémoires du prince de Talley-
rand. Nous pouvona assurer à nos lecteurs que
cvs mémoires ne seront pus publiés avant vinyt
deux ans.

Voilà pourquoi:
Napoléon 311, syant désiré savoir ce que con-

tenaient ces mémoires, if lui en fut communle
qué quelques cahiers et il constats que, sur di-
vers points, ils étaient en contradiction fla-
grante avec le Mémori-l de Sainte-Hélène, ce qui
le contraria vivement.
La famille de Valençay, hiiritieragdu prince

de Talleyrand, demandant, suivant Jo vou du
diplomate, à commencer la publication des
mémoires, auraitot le délai expiré, l'empereur
fit appeler à Paris lu baron Charles de Talley.
rand, petit fils duprince, et le pris d'interve-
pir. De ia une convention par laquelle la pu-
blication des Mémoires fut d’un commun accord
recttlée de trente ans.

Or, ceo se pasdant en 1366, nous avons en.
vote vingt-deux ans avant qu'il ne paraissent.

Le feu s'est déclaré récemment, dix minutes
avant l'hure du diner, chez le duc de ***. A
vette occasion. le chef de cuisine dal'endroit a
mountré un de ces traits de caractère qui révè-
lent toujours les grande artistes. Le sinistre se
déclerait juste dans le moment où ce sublime
maître queux é. .it dans son coup de reu, comme
on dit. Aux ;remiers cris d'alammu qu’on
fuieait ontendre, il s'est barricadé et a dit aux  pompiers qui vo .laient enfoncer la porte:
—On m'unterrera sous les décombres du mes

fourneaux plutôt que de pénétrer dans ma cui- |
sine Avant que mes entrées solent dressées et
que mes rétis soient tirés de la broche !

‘Frès-certainement le grand Vatel n'eùt pas :
mieux dit, ;
La lizende ajoute qu'il n'y a pas eu une

seule eauce tournée ni une seule pièce carbo-
nicée,

Cette fois donc !: hasard a étô de compte à
demi avec l’héroisme,

Un joli mot de M. Guizot, que l’on nous :
donne comme inédit : :
À l'époque où l'illustre historien était mi-:

Distie des affaires étrangères, une dame appar-
tenant à la plus haute société, fort connue dans
le monde par res naivetés, vint le prier d'ac-
corder 89 protection à un jeune homme, son
parent, qui vollicitait ane ambaseadu.
—Mais, ajouta-t-clle incénument, pour sa fa- |

mille, il no faudrait pas que ce fût à plus de
25 lieues de l'aris,
—Madame répondit M. Guizot, Ia première

ambassade vacante à l'uris ou aur environs sera
pour votre protégé.

Accident de chasse qui sc renouvelle et se
rijeunit tous les ans.

Il y & déjeuner de chnese au château : l'in-
vité Gaston, creusé par le grand air, à porté de
terribles coups de fourchette,

Après le dessert, les chasseurs s'en vont.
Mais (iaston est accaparé par les dames qui

ont entendu vanter son adresse et qui veulent
lui voir tirer son premier coup de fusil,
Gaston est flatté, mais il paraît gêné, ses

yeux inquiets cherchent en vaio ane issue. Ce-
pendant il prend son fusil. Les dames s'atta-
chont à ses pas, et le conduisent devant un ma-
ronnier : :
—Tirez sur cet oiseau, disent-elles, en lui

montrant un moinesu qui sautille au bout d'une
branche.
Gaston réfléchit, puis paraissant prendre un

parti, ou saisir une occasion, il ajuste, presse
Is ditente..., on attend une détonation…
Malhenreusemunt pour le jeune homme, le

fusil avait raté!

$1 1 garde territoriale à des candidats cura- !
Rés pour devenir officiers, sous-officiers et sol-
dats, ¢lle a aussi des réfractaires.
Un récaleitrant demandel'autre jour à passer

devant te consetl de révision.
—Quel est votre cas de réforme ? lui deman-

de-ton,
—Je suis saltimbannue, et par conséquent

avaleur de sabres... jo sons que je ne résisterais
pas à la tentation |

LE SECRET DUSUCCES
DES AMERICAINS ET DES ANGLAIS

dans toutes les branches d'industrie et da
commerce, se trouve dans un mot

‘ ANNONCE.”
1te annoncentlibéralement, avec discern«ment.
Ils ne se demandent pas combien coûtera
leur annonce, mala comment parvenir au plos  grand nombre possible de lectears. Amie!

Compatriotes | Suivez leur exemple! Annon-
ces!! Annoncez, afin que le Public acheteur
sache que vous avez à lut vendre ce qu’il veut
acheter. Choisisses les journaux qui ont la
plus grande circulation, C'est pourquoi nous
attirons votre attention spéciale aux avantages
qu'offre, sous ce rapport,

« L'OPINION PUBLIQUE."

Ce journal, le seul Journal Français Illustré
de l’Amérigue, fondé eu 1869, atteignit dès sa
trofsième année d'existence le chiffre de
10,000 _{bonnés. Avec le nouvel élan
que nous lui imprimons en ce moment,il at-
teindra, sana doute, dès cette année le chifire
de 13,000. Sa circulation d Mostrar excédo
2,000 ; à Québec, 800; A Ottawa, 350; aux
‘Trois-Rivières, 150; à Lévis, 130 ; à St. Bys-
cinthe, 120, à Sorel, 110; Ia balance étant
répartie parmi 850 des paroisses ler plus riches
«do la Province, qui nous donnent de 10 à 50
et même 70 abonnés chacune. Noos invitons
le public à vériter ces chiffres, soit par l'en-
tremise de nos porteurs et du Bureau de
Poste de Montréal, soiten cxaminant nos listes
d'abonnés,
Ue plus, nous sfirmons que ** L’OPI- |
SION PUBLIQUE ‘* ctt lue, reliée ;
et conservée : ses gravures et sa littérature lui
donnant, sous ce rapport, un grand avantage
sur lus journaux quotidiens. Aussi, voyons-
trous dans tous les pays, les journaux illustrés
obtenir une clientèle d'anuonces importante,
malgré leurs taux élevés. Aux Etatu-Unis,
par exemple, Farper's Weekly charge $4 00 la
ligne, Frank Leslie, $2 50; Le Bizar, $100;
Le Scientific American, $1.00 la ligne, et l'es-
pace que ces journaux consacrent aux SnDonces
est cependant toujours rempli ; tellement les
Américains comprennent la supériorité de ces
journaux illustrés comme moyen de publicité. !
* L'OPINION PUBLIQUEne |
1rôtend pas charger des prix semblables. Elle ‘
de contente du taux ordinaire, accepté par les |
journaux qnotidiens, même en Canada ; c'est-
à-dire un centin par ligne pour chaque mille
se circulation. En chiffres ronds, 10 centins
Ja ligne pour les annonces passagères. Nous
savous que plusieurs croient qu» publier leurs
annonces dans vertains journaux, à deux ou
trois centins ls ligne, est faire une grande éco-
momie. Illusion!! Erreur!!! L'annonce à deux
centins est trop chère, si le journal qui la re-
çoit ne s'imprime qu’à mille exemplaires. Le
jrurnal le meillear marché, est celui qui donno
la plus grande publicité pour unc somme quel-
conque, $iL'Orixion PcatiquE” demande
$10.00 pour une annonce qu'elle expédie à
12,000 abonnés, son tarif est plus bas que celui
«lu confrère qui publie la même annonce pour
$3.00 et nel'envoie qu'à mille ou quivse cents
lecteurs.

TARIF DEN, ANNONCES

DE

“LOPLYIOY PUBLIQUE»

Nous invitons les Couxsucante, les Maxo-
FACTCAIRHS, les Horsurikus, les Houxes pe Pro-
Taso à tenter ls fortune dans les colonnes
e

L'Opinion Publique

ot nous leur présentons le tarif suivant :

Prix de la ligne, mesure nonpareil, à chaque
publication, 10 centins.

Sur ce prix une réduction considérable sers
fuite pour les annonces & long terme. Ains!,

Une annonce de trois lignes sera publiée,

Trois mois pour........ $3.50
Six mols pour. «650
Un an pour............ 13.00

Une annonce de dix lignos sers publiée,

$11.50

  

Trois mois pour.
Six mots pour. …. 30.00
un an pour... … 35,00

Une annonce de vingt lignes sera publiée,

‘Trois mois pour... .... $22.00

     

 

. 68.00

Et pourl’excédant de 20 lignes, chaque ligne,

Trois mots pour........ $l.to
Six mols pour, …. 1,90
Unan pour... so... 240

 

Ces prix ne sont susceptibles d'aucune autre
réduction.
A ceux qui voudront attirer plus epéciaie-

ment l'attention du Public, nous offrons un
moyen anique,infaillible L'ANNONCE
ILLUSTREE ! Nous publierons, parmi
les gravures du journal, des vues d'/'aines,
d'Aotels, de Muisons de Commerce, l’ortraita,
Machines, Etc., aux prix suivants :
Pour une gravure d'une page .. $16.00
Pour une gravure d'une dem . 49.00
Four une gravure d'an quart de page.. 25.00

Ces prix couvrent les frale de dessin et de
gravure, Nous donnerons aussi, dans les co.
lonnes du journal, sans rien charger de plus,
une description convenable cle la g.avure, d'ox-
cédant pas toutefois une demie colonne tou-
tière courante. SI ls description où lu réclame
excède Is demie colonne,l'egcédant sern char-
K6 10 centlng Ja ligne,
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Enfin, souvencz-vous qu'en annonçant dane PRESENTS DU 3OUR De vu

« OPINION PUBLIQUE,
LE ;

tout en faisant une excellente affaire, vous em

couragez une (Kuvur NationaLs, vous Aides

soutien du Grand Jourcal Illustré Canadien

Prançais, qui élère et ennoblit le peuple en

répandant le goût des Lettres et des Arts.

—————————————————
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Lee annonces de naissance, mariage où décès seront QUEBEC.

publides dans ce journal à raison d'un éeu chaque. Les porsonnes “ui dérirest faire do
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présenta du jour de l'an peuvent aller ripjeciiite
NAISSANCE a”iorbhyLADY STE a.

= .

lo

4 du courant, la lo; nt specinlenent

pian Baithull IRL 2] PlviheBaiedL'Orixton PUBLIQUE, Une fille. Mitainon ot Genie de TE

= “le dernier git etle ipout du Genres. dun
JACQUES; lerettos, Manchons pour Daines ette

AVIS ETREVXES NEpmp-au vondoéote  ETRENNES DU JOUR DE 14;
Basque HAR IEPINI: & DA RVEAU,

Le A. LAPOINTE,

Chapelier-Manchonni’ on
53 RUE ST. JEAN

(Près ta Porte,)

   

   
  

X-s I » DE DECKMBR.
PROCHAIN. AT PME ! LIBRAIRES,
Par ordre du Bureau des Lires et, COTTE, ' 12, RUE DE LA FABRIQUE, QUEBEC

Caisrier. — '
MM. LEPINE & DARVEAU ont re
T les derniers Vapeurs, de furt jui

- les fêtes d

INSTITUT TÉLEGRAPHIQUE, Sur mare
DE LA PUISSANCE.

Mentréal, 17 Novembre 1874. 5-44-3-21, bh Sr ean“a
ol ot du jour do |'an Ontosabljssemont je boau. lo bon et surtnee "illes sont invites À winter

trouveront ce qu'il y 5 “
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de jour et du soir ont été rouvertes le € ariélé infinie. obets d dé to
oe Îlames et Messieurs qui désirent Sorter. Croix do bus Boulpté. imitation hha

1e Opérateurs Téleæraphiques von. Crucifix d'lvvire. Toutes oer matchandises pr:
personnellement eu par latire, Yiennent dea preuilizes fabriques da Fragce, Ny

ue St. Jacques, Montreal. L. & D. vffrent aux amateurs de bous Vins ei de
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de chemins ‘de for, les Opérateurs
seront on grande demande au printemps. aan

5-46-R,11,
   

Fêtes de Noel et du Jourde L'an

A. BELANGER,
DOREUR ET FABRICANT DE MOULURES

POUR CADRES,
No. 9, RUE SE, JAN,

(En dehors des Murs,

   

VITAT., GRENIER. QUEBEC,
ERELANTIER, PLOW . 'VRREU i bs htFER NTIER,PLOMBLER. GUUVILEULR Mr, BELANGRR & constamm-nt vu mains 0

assortiment complet de Cadres de tutes formes &
de toutes dimensions. Les amateurs de joties Gre

AUX A GAZ
RELLS ET FOURNAINES À VAPEUR,

de magnifiques Chramos sunt instammest
le venir visiter Joa vastes magasine de Me

268, RUE ST. LAURENT, MONTREAL.
ELANGER. qui povañde le plus grand assortimest

1Toujours on mains un assortiment considé- i Lote, ole
rable ile Ferblanterie. Ferrennerie. Bains et lilacià- de (Hlaces de Miroirs de Québes. ete . ete
res, Podles do (Cuisine et de I'assuge. Tout ordre oe _ .

WAGNIFIQUES CADEAUY DU JOUR DELAY:
exécuté avec guüt, promytitude et u bas prix.

5-45-13-10.

OVIDE FRECHETTL,

LIBRAIRE-EDITEUR,

SAISSE D'ECONOMIE, RUE S7. JEAN, B. 7. (TUL.
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ETRENNES DU JOUR DE L'AN, ALMERAS & OUELLET,
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LA COMPAGNIED'ASSURANCEROYALE CANADIENNE
CONTRE LE FEU ET LES ACCIDENTS DE LA MER.

CAPITAL SOUSGCRIT, - - $4,000,000.00

Comptant prés de 2000 Aotionnaires.
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‘ont Mille Dollars. Fou à dos toux modéré
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